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MILORD LYTTELTON, 
MONSEIGNEUR FABRETTI; 

Prélat Romain ^ 

& MONSIEUR REMI, Marchand de Tableaux. 


MONSIEUR REMI. 

P Uifque vous voulez connoître nos Artifîes, je vais 
vous les préfemer tous. 

MILORD. Seulement les Principaux. 

M. REM I. Principaux & autres : dans la foule vous 
ferez vous-même votre choix, autrement je pourrois ou¬ 
blier celui qui vous plaira le plus. 

Mgr. FABRETTI, Allons d^abord chez Mr. le 
premier Peintre. 

M. REMI, Nous lui ferons à part une vifire ; car 
cous pourrions bien ne pas le rencontrer ou j’ai IMionneur 
de vous conduire. D’ailleurs des vifites à chacun, ce feroit 
un peu long. Ne vaut-il pas mieux vous les montrer tous 
à la fois ? 

M. FABRETTI. J’eiitends, il y a fans doute quel¬ 
que féance de votre Academie, une alîemblce publique. 

MILORD. Nous ferions plus curieux de connoître 
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leurs ouvrages que leurs figures, & quand ils nous feront 
connus comme 
les voir. 

M. REMI. Un moment, je vous prie, ce ne font 
pas non plus des vifages que je veux vous montrer ; une 
minute encore... pour le coup nous y fommes, ôz voici 
ce que nous appelions le Sallon, 

MIL O R D. Le myftere efl expliqué 

M. REMI. Voilà, MefTieurs, notre Académie, & 
nos Artiftes que j’ai l’honneur de vous préfenrer; la con- 
noilTance eft ici plusaifée à faire; fans l’ennui des vifices 
ôc des complimens, vous connoîtrez tous les talens. Je 
vous écouterai, pour apprendre ce qu’il faut en penfer, 
& j’y mettrai du mien, le nom des Auteurs ôc leurs 
ad relies. 

* 

M. FABRETTI. On n’a pas à fe plaindre de la 
flérilité de votre école; fi tout répond à fa fécondité, on 
peut commencer par louer. 

MILORD. Ne vous prcfTcz pas: mais! voyons. 

M. R E M L L’année a été favorable : nos plus habiles 
Artiftes ont été employés pour l’École Militaire ôc Trianon, 
Cela a fourni du facré ôc du profane. 

M. FABRETTI. Commençons par le férieux, 
nous finirons par l’agréable. 

M. REMI. l’Hiftoire de St. Louis a été propofée 
à l’émulation de nos Peintres : mais voilà un grouppe 
auprès de ce tableau. Il s’y dit sûrement de bonnes choies, 
Ôc je vous confeille d’approcher un moment. 

Vraiment oui, il y a du pas mal dans ce tableau, 
3> & du R - .. . efi bien parmi nos jeunes gens un de 
55 ceux qui promet le plus, ôc dont je fuis le plus content. 

11 voit dans fesouvrag.es vingt chofes qui n’y font pas; 


grands hommes, alors on peut défirer Je 
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I >5 mais j’en vois bien deux qui y font-; c’efl l’agencetftenc 
; & des caraderes ; excepté fon St. Louis qui ne vaut 

: 35 pas mieux que celui de nos confrères. U y a quelque 
: 35 mouvement dans fa compoficion ; mais il faudroic cette 
. 35 fimplicité analogue à l’atie d’humilité qui s’opère. Voilà 
; 35 un amphithéâtre bâti pour faire piramide ; mais un 
: 35 grand Roi proflerné aux pieds des pauvres, à l’exemple 
;.35 de J. C. aux pieds de fes Apôtres eut fait une fcêne 
; 35 plus vraie Sc plus pathétique. Çà vient de ce qu’il voit 
:35 mieux les caraâeres qu’il ne fent les exprelTions. Cette 
:35 manie de lier fes lumières lui a fait tout entaflêr. On 
.35 étouffe dans ce tableau, on étouffe; il n’y a pas le 
;35 moindre air. C’efl de la foule Sc il falloir des grouppes. 
135 ((*) Four la couleur, je ne vous en dis rien, ce garçon 
;35 là fe perd. Il ne veut pas m’en croire: je lui crie tous 
:35 les jours qu’un coloris tout fimpîement mauvais vaudroic 
:35 cent fois mieux que fon pénible rafinement. Avec-çà; 
»s il fe fai: écrafer par tour. On nâ eu des yeux à Ver- 
35 failles que pour le petit Brî. . . Voyez à quel point 
35 cela va ! J’ai bien dit au Roi la différence. Mais comme 
35 Dura.... enterre toujours tout ce qu’il a de bon, il 
35 ne travaille que pour nous & il faut parler au public, 
35 Je fuis de bonne foi, moi: il ne fufht pas d’étre ha- 
35 bile homme pour les Artifles. » 

MILORD. C’elf très-bien jugé 5c précîfément tout 
re qu’il faut en dire. 

M. REMI. J’avoîs raifon de vous faire approcher, 
& je connois mon homme. 

M. F A B R E T TI, Quel eff; donc ce Monfieur qui 
s’explique fi familièrement fur fes confrères. 

( a ) La couleur de ce tableau a plus d’éclat que de vérité , plus 
ïégalicé que d’hatmonic. Les effets en font plus amenés par les com- 
DÎnaifons , que par les vues de la nature. Le fond du tableau cft 
Itidécis, ^ le pinceau eff tou; à la fois dur & péiant. 
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IVÎ. KEMI. C'efl Monfieur Do... il ne ménage ' 
perfonne. C’eft le commerce des grands & la fociété da 
Koi qui lui donne ce ton ; & dans toutes Tes converfa- ’ 
rions fl y a toujours quelque chofe que le Roi Si. lui fe ? 
font dite. 

MILORD. Voyons s’il exécute aulTi bien qu’il Juge. 

Il y a sûrement ici quelque morçeau de fa façon. 

M. REMI. Même le plus volumineux. Il devoir i 
d’abord donner une bataille de St. Louis; mais le fujet 3 
changea & a redé fort tard, on craignoit, avec raifon, ^ 
qu’il ne fut pas prêt, Ôc pour le remplacer Monfieur 1 
l’Epi.... s’étoit adroitement fait charger d’une copie s 
d’après Jouvenet: mais Do ... a fait preuve de facilhé. 

Il n’a prefque pas mis de tems. 

MILORD. Le tems, Monfieur, ne fait rien à l’affaire. .î 

M. F A B R E T T 1. C’eft un mérite de plus fi le d 
tableau efl bon ; s’il eft mauvais ce n’ell: pas une excufe. i.s 

M. REMI. Dans ce cas-ci ce fera un mérite. Le s, 
voilà, c’ed la communion de St. Louis. 

M I LO R D. Dites plutôt celle de S. Jérôme; elle efl Jl; 
faite fur les mêmes maiTes. Il ne faut pas être de l’art pour at 
s’en appercevoir. Le Roi efl à genoux ôc à la même place : : e 
fon fils ôc les figures acccfibires remplifi'ent les efpaces de si 
celles qui font derrière le St. Jérôme. Le Prêtre efl iir-- 3 t 
téralement le même. L’Acoîite agenouillé fur le devant,,n 
n’a de variété, qu’en ce que l’un tient un flambeau ôcsS 
l’autre un livre. La malle même du lion efl occupée par lati 
femme qui pleure. 

M. REMI. Il n’ell pas plus plagiaire que le Do-o» 
miniquin lui-même; car l’idée efl d’Auguflin Carache ,^3 
ôc fe voit aux Chartreux de Bologne. 

MILORD. L’invention n’efl donc rien dans la Peiti”ni 
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; 

tarer c’eft un mérite au PouHin d’avoir reuurcité le trait- 
perdu de Timante dans fa mort de Germanicus ; ce n’en 
eft pas un de l'avoir imité dans cette femme qui pleure. 
Encore pardonne-t-on la répétition d’une épil'ode; mais 
celle d’une compoliiion entière n eft pas foutenablc. . 

M. FABKETTI. D’ailleurs dans ce tableau ce n’efl: 
aas l’invention qui a immorcalilé le Dominiquin, ccH 
e fublime de fon exécution. 

M. R EM T. Je trouve alors que c’ell un coup de 
génie de défier le Dominiquin fur le même plan : puis¬ 
que le Poulîin, fans s’arrêter à l’invention, jugeoit fa 
communion le premier chef-d’œuvre de Home, il eut 
donné à celle ci le même rang à Paris. Qu’en diroit-on, 
Monfeigneur, fi elles étoient à côté l’une de l’autre f 


M. FADRETTl. Tout le monde courroit peut- 
être au François dans le premier moment. 

Al I L O R D. Ah ! que dites-vous là ? 

M. F A B R ET T !.. Je dis tout le monde ; mais un 
moment : car il a tout ce qui peut fcdulre au premier 
. coup d’ocil. Quoique le Dominiquin h>it au but des gran¬ 
des parties, tSc que celui ci ne foit qu’en chemin, on 
voit un certain goût, une adrelTe, un cliquetis qu’on ne 
trouve pas dans le notre Sc c’dl ce qui faute aux yeux. 
Il faut fentir pour Tun, il ne faut que voir pour l’autre. 
Il e/l fur la voie des caraéleres 5c des exprelhons fans 
en avoir. ïi a un goût de deflein fans correélion. Ce 
jeune homme derrière eft charmant. Cette femme voilée 
e/l placée à merveille, on Sa luppole plus belle qu'il ne 
l’eût sûrement faîte. Le moindre bout de draperie c/t 
aju/lé avec grâce. Enfin fur rien, il n’e/l aucun de nos 
grands maîtres, mais il en a un fentiment ; ôc puis, cet 
aju/lement, cette dextérité, ce cour de main qui leur 
manque fouvcnc. 
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M. K E M1. On fe les rappelle dans tous Tes ouvrages. 
[b) Et il connoît à merveille le Guide, le Dominiquin, 
le Guerchin Sc Rubens, &c, <S;c. &c. 

M. FABRETTL C’efl qu’il peint de goût & de 
réminifcence, & quoiqu’éloigné d’eux, il les indique ce¬ 
pendant. 

AI. REMI. Je le regarderois comme le Cortonne 
françois. 

MILORD. Doucement, MonHeur Remi, ne con¬ 
fondons point les métaux. Le plafond Barberin cft peut- 
être la plus belle machine d’Italie. Pierro pour la corn- 
poficion eft un homme : fes idées font à lui. Mais votre 
Do . .. n’eft qu’un vague imitateur. 11 efl vrai, quoique 
j’aye tou}ours regardé l’Italien comme incomparable pour 
lajullement, celui-ci en approche on ne peur pas plus. 

Al. FABRETTL J’ajouterai, Milord, quoique le 
Cortonne ait plus de caraélere, ceîui-cî a encore Tair 
d’avoir plus d’exprelTion & de grand. 

MILORD. C’efl alTurémenc n’avoIr pas le préjugé 
national, Sc M. Do... n’a pas à fe plaindre; mais bien 
le public; 6c je trouve qu’il faudroit s’élever avec chaleur 
contre les Artifles de cette efpece qui font la perte des 
Ecoles. Avec l’air d’avoir toutes les parties, ils n’en ont 

(b) Il a toujours eu cîu foibic pour le Dominiquin. Dans fon 
morçcau d’agrément ‘le tribunal Sc le coin du foldat rcpoiiflant le 
peuple , font pris de deux tablc.aux de ce grand maître. Il eft: vrai 
que le grouppe de virginie, Sc de fon pere menaçant le Tribun eft 
de lui. Mais c’eft la partie lionteufc : dans fon morceau de récep¬ 
tion , le bon endroit efl: de Pîetredc Cortonne. Une Bacchanale cx- 
pofée ici il y a quelques années eft toute de Rubens. Dans fa Scc. 
Céneviéve il y a encore du Rubens , auquel il a ajouté du Domi¬ 
niquin & du Bourdon. Sa chapelle des Invalides eft à tout le monde , 
parce qu’elle eft grande , & qu’il s’aide toujours des grands maîtres 
en proportion de l’étendue de la befogne. 
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aucunes. J’aime mieux des defauts palpables que des 
ombres de talents. 

Boileau. Rien «V/î heMi que le vrai, le vrai feul eft 
aimable. 

L’apparence eft dangéreufe, fi la raifon n’eft en defibus. 
Vous voyez qu’avec de l’agencement , du goût de 
la main, on balance des chefs-d’œuvres. Si de loin c’efl 
mieux que le Dominiquin, de près ce n’efl: pas même 
fon éléve. Rien iveft fenti, rien n’efl rendu. Les têtes des 
Princes ont plus de charge que de caraêlere, & le Saint 
& Je Prêtre plus de grimace que d’exprefiîon, 

M. RE ML Ce qui fait le plus illufion, ce font ces 
tons brillans qu’il prît heureufement dans fon voyage de 
Flandres. Il y laiÜà fa couleur grife, 6c à fon retour il 
parut un Rubens. 

M. FABRETTÎ. Pour la couleur! il n’efl pas 
feulement dans la voie. Je peux être fufpecl, car l’exa- 
geration ne me paroît pas le ton de la nature. 

MILORD. Ce n’eft pas par ceci qu’il faut juger de 
Rubens. Pour lui reîTembler il faut être plus léger 6c 
moins faux , avoir plus de folidiré dans les malles d’ombre 
& de clair, 6c plus d’exactitude dans la pcrlpcclive 
aerienne. 

M. FABRETTI. Pour terminer ; la rature a beau¬ 
coup fait pour lui, il eft fâcheux qu’il n’ait rien fait 
pour clic. 

MILORD. A parler franchement, il falloît l’en¬ 
fermer plulîeurs années avec des modèles 6c des boifes 
pour toute compagnie ; il fut forti de-là avec un acquit, 
qui joint à ce qu’il a, en auroit fait un homme. Maintenant 
paftbns à autre chofe. 

M. REMI. Voilà, Monfieur, l’Ep ... ^ 
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M. F A B R E T TI. Ah, ah ! c’ell; la copie dont vous 

nous avez parlé. 

MILORD. C’efl; une mauvaife copie d’un plus 
mauvais original. Ce ne peut être d’après Jouvenec j ou 
bien il l’a rudement travefli. 

M. REMI. Non, MefTieurs, c’ed un original. M. 
l’Ep . . . a bien été chargé d’une copie, mais il a eu auiîî 
pour l'on compte un trait de cette hilloire. 

M. F A B R E TT L Monfieur i’Ep ... de riiidoire, 

de rhilîoircî 


A^a^nd petis Phaëto », & cpiA non vïrïbus ijîis 
AiimcYd convcmmiîy nec tdin puerilibus annis. 

Ovjd. 1. 11 metam, 
mais ceux-ci font du moins des copies. 

M. REMI. Mais pas du toutj des originaux s’il en 
lut jamais. 


M.- FABRETTI. Je crois bien qu’ils feront toute 
leur vie originaux fans copie , éc perl'onne allurémenc 

ne fera tenté d’en faire faire. 

« 


M. REMI. En voici plufieürs autres dont vous ne 
pas. 



Aî. FABRETTI. Et dont il ne faut parler. 


MILORD. Il faut du moins infifler fur ce déteda- 
ble qui nous a manqué le plus fcbllme fujec. Ün Koi fous 
un chêne exerçant la fonétion primitive 6c capitale de la 
Royauté, délivrant un opprimé, 6c réprimant un op- 
prelîèur : quelle Icêne 6c quelle aétion ! le téméraire qui [ 
lans talents entreprend de les rendre, 6c l’aveugle qui les 
lui confie, m’irritent egalement ; n’importe à qui on donne 
(f) une proceffion, un mariage, une rencontre d’indifî'é- J 


(c) Ce font les fujets de pluiîcurs des tableaux 


de l’École militaire. 
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rents, une lettre à recevoir; mais l’aéle le plus touchant 
• de jullice Ôc de Icnfibilicé, une leçon donnée aux Rois; 
morbleu çà mérite punition. 

M. R F M r. On s’efî efreélivement un peu trompé. 
Mais c’ed une bonne leçon pour la première fois. Je 
, fuis facile que tous ces tableaux de rÉcole Militaire ne 
fuient pas ici ; il en manque encore un. 


MILORD. Je n’en vois que trop : que n^cn manque- 
t-il davantage. 


M. RExMI, C’eft celui de Monfieur Res, 


MILORD. J’ai vu de les ouvrages, & il n’y a rien 
a- regretter. 

M. REMI. Mais c’efl le fils. Milord, du fameux 
Monfieur Res, 

MI LO R D. Quelle liaîfon y a-t-il là-dedans ? Par- 
ccque le pere ell Peintre, il faut que le iils le foit. Je 
croyois que ce louable ufage écoit ki borné aux emplois 
6c aux charges; n’importe qui les remplir ; mais pour les 
arts, Je génie féal devroît donner la vocation. André del- 
Sarto écüit fils d’un tailleur, le Dominiquin d’un cordonnier, 
6c le caravage d'un maçon. Que ne quirce-t-on le pinceau 
pour l’alêne 6c la truelle, 6c au lieu d’être mauvais peintre, 
on feroit peut-être excellent maçon ou cordonnier. 

M. REMI. Je vous fupplte au moins, Meilleurs, au 
nom du public, de dillinguer M. Brenet. 

M. F A B R E T T1. En effet, ce ton gris vigoureux 
étoit d’une exécution difficile ; il y a de l’intcUigence dans 
les effets, dans la perfpeélive ; la couleur des étoffes efl 
d’un choix judicieux ; les malles font folides, bien établies, 
6c le faire eil réfolu. 

M l L O R D. Voilà ce qui l’a fait diflinguer ; 6c point 
à ce que j’imagine refprit dans les penfées, ni la nobielTe 
des exprcirions. 
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M. RE ML Eft-ce là le revers de la médaille? Il me 
•femble qu’un ne l’a point vu de ce mauvais côté. 

MILORD. Sûrement on a du voir que cette com- 
pofirion eft triviale, qu’il n’y a ni magnificence, ni ma- 
jefté dans cette fcêne, les caraéleres communs quelquefois 
bas, l’attitude du Roy efl équivoque & gauche, les dra¬ 
peries mefquines & chiffonnées, & fi l’on l’a tant vanté, 
c’eft un peu la faute de fes voifins. 

M. FABRETTL Mais Je ne vois rien dans tout 
cela de M. le Premier Peintre. M, Remi a voit rai fon en 
nous menaçant de ne pas le rencontrer. 11 me femble 
cependant que ce concours pour l’École Militaire étoît 
bien le cas de fe mettre à la tête de fes confrères, & 
de conflater fon titre par la fupériorité de fon pinceau. 

M. REM 1. Eh, MefTieurs, efl:-ce qu’il en a le cems? 
Quand il ne faudroic pas toute la femaine donner des 
audiences, elle ne feroit pas déjà ,trop longue pour fe 
préparer à aller à ce lever. En vérité le public efl injufte. 
Peut-on fonner les cloches <5c faire la proceffion ? 

M. FABRETTI. Quel efl donc ce lever fi appliquant ? 

* 

M. REM 1. C’ell le lever du Roy : le DimancJie aller 
à Verfailles comme tout le monde. 

MILORD, La Fontaine. Se croire un perfonnuge efi 
fort commun en France. 

La première affaire d’un Peintre efl de faire des ta¬ 
bleaux. M. Vanloo pcignoic fort bien le Dimanche , fans 
que le Roy s’en foit apperçu, Sz fon lever ne s’en faifoit 
pas moins qu’à l’ordinaire. 

M. REMI. Vous devez les rencontrer. 

• MILORD. Eh non, on ne l’apperçoit pas. Je ne 
fai rencontré qu’à St. Koch & au Palais Royal, ôz je 
n’ai pas été tenté de fuivre la connoiifance. 
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M. REMI. J’en fuis étonné, car fes ouvrages fcm- 
blent réunir toutes les parties. Defléin, coloris, carac¬ 
tères , exprelîîons, tout y efl également....... 

MILORD. Abfenc. Ceft le juger à merveille, 5c 
vous êtes de mon avis. Rien ne domine.dans fes tableaux, 
parce que tout y manque également. L’impuîlTance d’être 
éminent dans toutes les parties, fait que le génie fe porte 
vers une principale. On rend les pafîîons, on deffine, ou 
on colorie, 5t fi on cil médiocre dans un point, on do¬ 
mine dans un autre ; mais, chez M. P..... vous n’avez 
rien, rien à citer. Car je ne compte pas un peu de large 
dans l’exécution , un peu de pitorefque dans quelqu’unes 
de fes compofitions, rien au total n’eft capital, ni marqué. 
Doy., dont nous parlions tout-à-rheureeft remarquable par 
le bon goût, la grâce, 5c dans ce qu’il n’a pas encore, fait-il 
fentir le bon genre. Son tort eft de s’arrêter dans la route, 
mais P .,.. ell hors du chemin à battre la campagne. 

M. F'A BRETTÏ. Je n’ai vu de lui qu’un St. François 
à St. Sulpice, qui cependant m’a paru fort bien. 

MILORD. Il y a des chofes où le fubalterne peut 
plus aifement fe rapprocher du grand homme. Un Saint 
à genoux, de profil» dans une attitude froide, une robe 
à large plis, quelques livres déchirés, un bout de payfage : 
c’eft une (cène tranquille où le grand homme peut quelque¬ 
fois s’endormir en la traitant Sc M. P. dans fes momens 
d’cnchoufiafme 5c de fougue, ne peut tout au plus imiter 
Homere que dans fon fomeil. Car ce fujet étoit lufcep- 
tible de grandeur 5: de fentiment ; 5c un St. François 
en méditation du Guide ou du Carrache, eft bien un 
autre Capucin. 

M. REMI. Si fes tableaux vous paroififent foiblcs,eri 
revanche fes principes font bien exceilens, 5c fans parier 
des Bo . . .. Jou. , . Res. ... 5c autres grands hom¬ 
mes forcis de fun école, il y en a deux fur tout, entre 
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qui il a comme divifé l’empire de la peinture ; du Ra 
éc Taimable Tar..... 

MILORD. Pour du Ra . . . on fçaic il y a longrems 
qu’on peur devenir quelque chofe malgré les maîtres; 
mais pour l’aimable Tar . . . il efl; eflTedlivement éléve de 
Monficur Pi. . . 


M. FABRETTI. Me'neurs il me vient une ré¬ 
flexion fur cette vie de St. Louis de diflérentes mains. 
C’ed comme un poème épique de différens auteurs. 
L’œil une fois monté à un ton de couleurs, feroit bicn- 
aife de ne pas le perdre, & pour cette harmonie il ne 
faudroit qu’un pinceau. 


MILORD, S’il n'y avoît ici que cette dilfonancc 
on n’auroit pas à fe plaindre. Feriez-vous quelque cas de 
riiarmonie que MM. TÉp. .. Ha... Beau... auroienc 
pu y répandre F D’ailleurs à l’École Alilitaire, ces tableaux 
ne font pas rapprochés comme dans une galerie qu’on 
cmbralfe d'un coup d’œil. 


M. REMI. Cette diverficé occupant plus d’artifles, 
leur fournit auJÎi une occalion de le faire connoître. 


MILORD. En voilà bon nombre qui font aétuel 
le.ment bien connus. 


AT. FABRETTI. Une obfervation à vous faire 
encore, c’e!l fur la difpofition des tableaux dans vos 
églifes ; ils coupent rarchiteélure qui doit être rotijours 
dégagée: çà m’a fort choqué à Notre-Dame. En Italie 
les llatues font dans des niches, Sc les tableaux contre 
les murs, cette méthode vaut mieux. Et entre deux dé¬ 
fauts je préférerois encore notre églife de Sainte Bibîanne, 
où la Peinture tient dans la Frifc la place de la Sculpture. 


/ 

M. REMI. Cet inconvénient n’exille point à l’Ecole 
Miiicaire. L’Architecture n’en IbulTre pas Les tableaux 










font tout naturellemnt fur le mur entre les colomnés* Ils 

feront à merveille, lorfqu’après le fallon ils y feront ttus 
portés. 

MILORD. Comment, eflce qu’ils feront tous le 
voyage ? 

M. REMI. AlTurément. 

M. FABRETTI. Ce fallon n’eft donc que de 
forme P Je croyois que c'écoic un tribunal oii le public dé- 
cidoit déHnitivement du fort. 

M. REMI. Il décide de la gloire; à la bonne heure. 
Mais pour la toile elle eft auloée Sc coupée, il faut la 
prendre. D’ailleurs vous nous jugez bien rigoureufement. 
Oubliez vos chef d’œuvres d’Italie qui vous rendent il 
difficile. Tous ces tableaux ont plus ou moins departifans. 
On a lés patrons & fes amis qu’on va prier de venir ici. 

M. FABRETTI. Et les amis arrivés vantent Tar- 
tille , touchent la main, embrairenr. Vous deffinez comme 
Raphaël, excepté que vous coloriez mieux , ou bien vous 
coloriez comme le Titien, mais j’aime mieux votre defléin. 
Le plus maltraité eft toujours sûr d’être un Guide ou un 
Albane. 

MILORD. Nous voyons çà d’ici. On prône on 
s’extafie. Chacun a fon grouppe & fon parti. Mais il y 
a toujours quelqu’un qui par derrière rit des groftes & 
menues bêtifes qui pieu vent de toutes parts. 

M. FABRETTI. Les patrons 5c les amis ne pouf¬ 
feront pas la courtoille au-delà du fallon. Ils n’iront pas 
cabaler à l’École Militaire ; 5c ces pauvres tableaux y fe¬ 
ront abandonnés fans connoiflances, fans fociété, fans 
d’autre foucien qu’eux mêmes. 

MILORD. C’eft alors que s’approchera un corps 
d’indiflérents, d’étrangers, de voyageurs qui apperccvronc 
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peut-ecre Dô ... parce que cVfi: de la fiifée, de l’artî- 
ticej mais à moins qu’ils ne foient fort exercés à voir des 
tableaux, ils auront bien de la peine à en déterrer deux 
ou trois autres. ( d ) 

M. FABRETTI, En voilà bien aflfez fur Saint 
Louis. Quel ell cet autre Saint de grande taille ? 

M. REMI. C’efl: un St, Pierre de M. Ro... 

M. FÀBRETTI. Cette figure principale eft du 
mouvement le plus vrai <Sc le plus noble. 11 y a de l’ex- 
prefîîon & du fentiment. Ces effets’ annoncent une bonne 
obfervacion de la nature. 

MI LORD. Le malade ell; d’une bonne couleur : le 
caraélere en eft giand & les détails bien peints. 

M. R E MI. Ne trouvez vous pas les tons de couleur 
trop égaux, & en général le coloris trop forcé ? 

MILORD. Non, c’eft ce qu’il y a de mieux, & 
donc ce fallon eft loin comme d’ici à Venife. 

M. REMI. Je fuis bien aife, Milord, de vous voir 
louer quelque chofe fans reftridion. 

MI L O R D. Je ne fuis pas fi difficile que vous croyez, 
Mr. Remi, & pourvu que je trouve quelque chofe de 
capitaine fais grâce au refte. Ce tableau en eft la preuve. 

M. REMI. Il a donc auffi fes défauts.^ 

MILORD. Oh ! très-afluremenr. Cette compofition 
eft à la glace. C’eft une leçon méthodique de ProfeflTeur. 
On y voit une marche collégiale, une pyramide, des 
contraftes affedés ; & il n’y régné pas cette aifance, ce 

(d) Quoique l’exécution de tous ne foît pas la ïnême, la com- 
polîtion a l’air d’être forrie du même cerveau : excepté M, Do... 
ou plutôt Atîguftin Carrachc. Car l’aimable Tar. Sc l’impécucux 
!’Ep, ne font gueres pis que les autres. 










naturel d*un Artme, plus occupé de la fcéne qu’il doit 
rendre que des fyflêmes academiques, 

M. REMI. Puifque vous vous contentez de quelque 
chofe de capital, on peut hardiment vous montrer ces 
deux pendants de M. la G .... 

MI LORD. C’eft effectivement un peu hardi. 

M, FABRETTI. 11 a quitté fon ton gris foible, ^ 

* 

MILORD. II pouvoit le garder, tout cela eltforc 
égal. 

M. REMI. Meilleurs, vous vous trompez, ce n’efl 
pas celui de St, Louis. C eft ici M. lia G.... le jeune. 
Efl-ce que vous n’auriez pas même un mot à en dire ? 

M.. FABRETTI. Un mot, à la bonne heure, pour 
vous faire plaifir. Ce grouppe d’anges rebelles ell affez 
bien compofé. En fa faveur on peut faire grâce au St. 
Michel. ^ 

MI LORD. Encore n’ell-il pas de lui ; & je vous 
le ferai voir quand vous voudrez dans une cftampe d’Ant. 
Rivalz. M. la G. .. eft dans l’âge où Ton crée, 6c ce 
n’eft que dans la vieilleffe qu’on peut chercher des reC- 
fourfes dans le genre des morts. 

M. FABRETTI. Je m’intérefîè fort à ces deux 
pauvres diables précipités par ce prétendu St. Michel à 
jambes engorgées.... 

k 

MI LO R. Sans noblefle 6c fans divinité, Oueflcec 
ange de Raphaël qui femble mouvoir l’enfer Si les cieux 
par le feul air que fa lance agite ! 

M. FABRETTI, Il eft tems d’interrompre, 6c il 
commence à ne faire plus clair. 

M. RËMI, On a befoin de j our pour jouir de toutes 
les beautés de ces tableaux. 
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MILORD. Au plus grand foleil, il eft encore’très- 
difficile de les apperccvüir. 

M. FABRETTL Notre courfe à la campagne nous 

répare pour quelques jours ; mais nous vous ajournons, 
Monlîeur Remi, à la femaine prochaine. 



i 
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MONSIEUR REMI. 

M Essikuks, mous avons vu la dcrnlere fois la Bible 
Sc le Sacré, voulez-vous maintenant pallér au propliane F 
Voilà un tableau defliné pour Trianon. 

M. FABRETTL II mérite que Ton s’arrête. J’y 
rrouve une précifion de formes, une certitude de trait, 
qui décéle bien l’étude de l’antique & de la nature. Vous 
qui aimez notre Italie, Milord, il doit vous la rappeller. 

MILORD. ïl feroit à délirer qu’il la rappellât éga¬ 
lement pour la chaleur de la compofition , 8c la grandeur 
des caradléres. Mais il régné un froid dans cette manier© 
qui n’y iailFe voir ni expreffion ni mouvement. 

M. FABRETTL Je conviens qu’avec moins de 
mérite, on pourroit faire des tableaux plus piquans. Mais 
convenez auffi que puifque les grandes parties de la pein¬ 
ture ont chacune le droit de rendre un homme célébré-, 
la connoilfance des formes , l’alTurance de trait font ici 
poulTés à un point qui doit dilJinguer cet article. M, Remi 

quel eft fon nom F 
■ 

M. REMI. C’efl; Monfieur Vî. .. valant beaucoup; 
mais né pour valoir mieux: car les défauts que vous lui 
reprochez font acquis, 

M 
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RL FABRE T TL Non, ils viennent tout naturel¬ 
lement d’une imagination froide. C’eil un homme rai- 
fonnable qui fait la llatue de Promethce, mais qui ne 
l’anime pas* 

M, REMI. Autrefois il Peut animé, & en revenant 
de Rome, il avoit un pinceau ferme & réfolu; la ma¬ 
niéré chaude des Linfranc, Mais ce Comte de Caylus'le 
gâta, il ne voyoit que fon antique par tout, & il en a 
fait ce que vous voyez. Nos Académiciens le regrettent 
comme un homme perdu. 

RI, F A B R E T T1. Je ne lui connoîs cependant d’au¬ 
tre mérite que fes torts vis-à-vis d’eux, 

RI I L O R D. Ce que vous dites de mon ancien ami*, 
le Comte de Caylus m’eft'. une nouvelle preuve de Iba 
goût. On ne pouvoir mieux deviner le talent d’un Artille 
né froid, mais avec de bons yeux pour les formes. Le 
fracas, le mouvement, une maniéré chaude n’allotent point 
au calme,de fon ame. Il n’a jamais d’enthoufiafme ni de 
fièvre. En le tournant à la correftîon des formes, à la 
pureté du trait, qui demande une ame attentive & tran- 
quile, le Comte de Caylus a tiré de fon génie tout le 
parti polîîble. 

RL RE RII. Je fuis bien étonné de tout le bien que 
vous en dites, n’ayant pas apperçu fon tableau l’École 
Rlilitaire, 

RII LO RD. Je 1’ ai fait à defïeîn, quand on ne verra 
dans un de fes ouvrages que l’envie de l’avoir galoppé 
promptement, <Sc point le talent qu’il ell en état d’y 
mettre. Quand il fe confondra avec la populace, c’eft un 
très-grand égard que de faire femblanc de ne pas l’ap- 
percevoir. (e) 

(e) Le caraiflèrc de la Reine devoir être noble , quoicjue mere 
fort jeun«, elle ne devoir pas non plus avoir l’air de la fetur de fon 


ft 
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M. R E xM I. Je ne fçaî pas pourquoi les autres tableaux 
de l'rianon ne font pas ici ; je ferois bien aife de vous 
les voir comparer. 

M, FABRETTI. Nous les avons vu fur les lieux. 

■ 4 

M. REMI. Puifque vous les connoiflez, ne trouvez- 
vous pas qu'il manque à celui-ci ce qu’il y a de trop 
dans Doy ... fa pêche ell de l’eau bouillante ; fes néréides 
font enflammées. 

MI LO R D. L’idée en efl jolie ; mais c’cft toujours 
cette exécution de la communion, ôç j’aimerois mieux 
refquifle que le tableau. 

M. HEMI. Comment trouvez-vous la moiflon de 
Monfieur la H .. ? 

M. FABRETTI. On n’y voit ni la blonde Cerès, 
ni les feux du midi. 

Al. REMI. M. Pi... (/) s’étoit chargé du quatrième; 
mais fes innombrables affaires l’ont obligé de le céder ù 
Monfieur Ka.., 

MILORD. C’efl: très-honnête à lui d’avoir des a£. 
faites, & le public doit lui en fçavoir gré. 

M. R EAU. Il a pourtant trouvé l’art de fe faire re¬ 
gretter, <5c fon fuppléanc voulant rendre la vendange,a 

fils. Le gouvernail que St. Louis lui prefente , reffcmblc à un écran : 
un Sceptre eut etc moins énigmatique, & les allégories doivent être 
claires. Il y a des Spectateurs dans les tribunes : c’elt une rcffburce 
quand il y a foule , mais inutile quand la fcéne cft dégarnie. Tout 
y eft au plus finipic. Une viiite familière du matin , & le Légat, 8c 
la Reine & fon fils rappellent à merveille Mre. Bobinet qui mène 
M. le Comte chez Madame la Comtclfe d’Eicarbagnas. 

(/) M. Remi fe trompe , Sc M, Pierre avoir tout concilié. l! z 
fait le tableau, & ce n’ell: que par avis de parens Si d’amis qu’il a 
cru devoir fe dérober aux regards du public.. 
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mis en fcc ne Bacclius & Ariadne ; mais fes Dieux onc 
été renvoyés honreufement. Ce n'eft pas que le rouge ne 
foifonnât par tout, <Sc qu'il n'eut bien prodigué la lie de 
vin. {s) 

M. FABRETTI. C’efl qu’on y a trouvé ni le rubis 

du Bourgogne, ni la mouffe du Champagne. 

M, REMT. Je ne peux deviner la caufe de cette 
chute, de M- P . . lui avoir bien recommandé cette li¬ 
berté de pinceau, cette hardieffe, cette franchife incom¬ 
parable : 6c en vérité il faut être jufte, il y en avoic 
beaucoup. 

M. F A B R ETTI. Qu'entendez-vous, je vous prie, 
■ par cette liberté, cette hardielfe ? 

M. REMI. C'eft .... plutôt que de définir, îl eïl 
plus court de vous monrrer des modèles. L’inimitable Br. 
lêroic bien notre affaire. jMalheureufement je ne vois rien 
de lui ici. Mais je ne penfe pas que nous avons le gracieux 
J ou . & l'aimable Tar. . 

M. FABRETTI. Efl-ce bien-là au juffe ce que vous 
entendez par franchife, hardieffe ? 

M. REMI. Vraiment oui. Voilà les délices de notre 


‘ Cg) . . , devroit s’interdire déformais les vendanges & 

meme tous les fujets agréables : on ne peut pas tout av-tir il cfc 
clair que fon vrai genre » c'eft les procédons, U a tait dans celle-ci 
une application bien fine de l’iiiffoirc. On fçait que St. Louis e(t 
le fondateur des Quinze-vingt j il a donc habilement imagine d’en 
habiller un en Évêque pour conduire la marche. Le Roy mè ne 
pour honorer fon établirtcment procède les yeux fermés. Les gens 
difficiles y voient un p'ecic défaut contre le coffiimc, les bâtons 
manquent •, & il ne doit y avoir d'aveugle fans bâton. L’allégonc 
alors eut été parfaite ; mais cette petite négligence eft infiniment 
réparée par le précieux de i”cxécu[ion. Il y a une tourelle lur 
le châtta.i, dont la flcchc cft rendue avec tant de chaleur, que ça 
morceau tout feul vaut le payfage & toutes les figures. 
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Académie. Je ne les vante pas pour le delTein. Ils con¬ 
viennent eux-mêmes qu’ils ne l’ont jamais étudié, que 
le caradere, l’exprefllon ne font pas leurs parties. Mais, 
comme je vous l’ai oui dire, l’art eft long il fuific d’ex¬ 
celler dans un point. En revanche voyez aufiî quelle fer- 
.meté de touche, quelle fougue de pinceau, ces Uijfés, 
ces lâchés. Comme c’eft peint gralfement, ciel quel ragoût ï 

M. FABRETTl.il faut des yeux faits à ces beautés- 
là , & j’avoue que je n’ai pas encore aflèz de pratique. 

M. REMI. Vous avez vu à Lufîienne encore le 
net plus ultra f pour le heurté, le roullé, le bien fouetté, le 
tartomllis. Le voilà, le voilà le véritable TartouHlis. 

M. FABRETTI. Le roullé ^ le bien fouetté ^ le Tar~ 
iouîllîs ,ïont-ct des injures, Monfieur Remi, ou des éloges ? 

M. REM I. Comment, vous vous moquez, je crois, 
c’efl du divin Fragr. dont je vous parle, le peinceau le 
plus capital félon les chefs de notre peinture. Pour celui- 
là rien ne lui manque. 11 va paroître fous peu une dif. 
fertation de l’ami Foliot, dans laquelle il déduit fort au 
long que le divin Fragr, eft un Michel-Ange 6c un 
Titien, les deux à lui tout feul. 

M. FABRETTI. M. Fragr. n’en déplaife au dif- 
fertateur, les amis de Michel-Ange & de Titien ne fe¬ 
ront jamais les vôtres. J’imagine que la dilTercation eR 
fuiera une réponfe. 

MILORD. Il y a plus de trente ans queRouRèau 
l’a faite. 


Griffon , rimailleur fubaltcrnc , 

Vante Siphon le barbouilleur, 

Et Siphon, Peintre de taverne. 

Prône Griphon le rimailleur i 
Or en cela certain railleur, 

Trouve qu’ils font tous deux fort fages i 
















il 


Car fans Griphon & fcs ouvrages» 
Qui jamais eue vanté Siphon, 

Et fans Siphon & fes fufFrages, 
Qui jamais eu: prôné Griphon. 


M. REMI. Il s’efl fait cependant une réputation chez 
les financiers, ôc pour un Peintre elle en vaut bien un 
autre. Pour l'un, c’efl un Raphaël, & pour l’autre un 
Cuerchin, Tous leurs cabinets font ornés de fes œuvres. 

MILORD. De pareils châlans ne m’étonnent pas, 
& Midas le bon Midas peut bien en faire fon premier 

Peintre. 

« 

M. FABRETTI. Dites-moiunpeu,MonficurRemî, 
dans quelle partie du monde on voit des chairs comme 
ces vircuofes-ià en font ? 

M. REMI. On ne vous les donne pas non plus 
comme des chofes qu’on voit partout. C’eft un coloris 
tout neuf. 

M. FABRETTI. Qu’eft-ce donc qu’un coloris 
tout neuf, y a-t-il des formes neuves, des proportions 
nouvelles ? La couleur eft aufil précife dans la nature que 
la forme ; & vous, Monfieur Remi, comment pouveZ'- 
vous admirer & acheter de pareilles belbgnes ? 

M. REMI, Oh, Monfeigneur, admirer à la bonne 
heure, mais acheter c’ell autre chofe. Et fi vous voulez 
bien vous le rappeller, vous n’avez vu chez moi aucuns 
de ces melfieurs. Comme je ne commerce qu’avec les 
étrangers, ils font difficiles, ils veulent de l’Italien ou 
bien du vieux François; ils aiment les fûbflances en 
peinture. 

MILORD. J’efpére en effet que les ifles britanniques 
leur feront toujours inacceffibles. De pareils tableaux ne 
feront pas faits pour les voyages. 
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M. FABRKTTI. Vousaîmez que les Peintresayent 

été vifiter les tombeaux des Raphaèls & des Titiens. 

M. REMI. Mais tous ces meffieurs ont été à Rome. 

M. FABRETTI. Je leur promets bien malgré cela 
que leurs ouvrages n’iront jamais. Le Capitole ne lauroit 
en être décoré. Je fuis même étonné de les voir ici ; & 
vous, M. RemijCar j’y reviens encore, vous m’étonnez 
•bien plus ; ayant chez vous de fi belles chofes, & nous 
railbnnant fi bien Tautre jour fur leur vrai mérite ; vos 
principes ont changé promptement, 6c je ne puis m’ex¬ 
pliquer votre admiration, 

M. REMI. C'efl cependant fort aifé. Chez moi je 
fuis en pays libre, je peux m’ouvrir félon mes petites idées. 
Ici obfervez que je fuis dans notre Ecole; il faut donc 
vous parler félon les principes qui y régnent. Le dégui- 
fement feroit mal-honnête, 6c il me femble plus loyal 
de vous apprendre que tour ce barbouillage efl un nouveau 
fyilême. Pour ma foi, elle eff: plus pure que jamais i je 
fuis toujours les vieilles opinions, & ne crois pas un mot 
des nouvelles. Mais notre Académie. .... 

M. FABRETTI. Votre Académie, vous la faites 
parler. 

M. REMI. Si je la faifois parler, y aurok-il feule¬ 
ment ombre de ces gens-là. Vous vous trompez vous 
même, Monfeigneur, en jugeant la nouvelle école par 
la mienne Les Peintres anciens 6c les modernes font des 
métiers tous différents. 

M. F ABRETTI. Eltce qu’il n’y a pas la même 
marche qu’autrefois, eft-ce qu'il faut aujourd’hui moins de 
qualité dans un jeune Artifîe que n’en demande Dufrenoy 
Pour ffavoir ce que doit être un Peintre, on n’a qu'à 
lire la vie de nos grands hommes: ils étudioienc les pro¬ 
portions dans l’antique, l’anatomie fur les cadavres, la 
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vie & le mouvement de la nature. Les mathématiques, 
la mithologie, rhiftuire, les antiquités ; tout étdic ramené 
à Tart par des études longues & laborieufes. Léonard de 
Vince, le Dominiquin ctudioienc les hommes & les pal- 
fîons dans les rues & les places publiques. Raphaël fouilloic 
les ruines de Rome, & envoyoit confulter celles de la 
Grèce. Quelles recherches le Pouiîîn ne fit-il pas fur le 
Cüdume. (h) 


M. REMI. Il faudroit des années, fi Ton vous en 
croyoit. Les méthodes font plus perfeélionnées, & notre 
Académie aime les peintres faciles. 

M. FABRETTL Cefi-à-dire qu’il efi plus facile 
d’ctrc Peintre qu’autrefois. 


M. REMI. Affurément, on fe contente d’un peu de 
tout. 


AI 1L O R D. Je les croyois encore plus accommodans. 

M. REMI. On ne veut pas qu’il y ait beaucoup de 
quelque chofe ; mais plutôt qu il n’y manque de rien. Le 
delîèin y eil par approximation, la couleur abrohiment 
idéale, & fi on a furtout une certaine dextérité à manier 
une hrofiè, unç grande agilité à rouler un pinceau, on 
ell aulfitot Peintre que Duéleur à Bourges. 


(/?) L’aimablc'Tar. .. vient de lai/Tcr le PoiifTin bien derrière 
lui : à force de touiller, il a trouve que les ccelïurcs du tems de 
St. Louis étoient abfolunicnt comme les nôtres , & tout le monde 
dans fon tableau eft coeffé à la grecque. On a imprimé dans le 
catalogue que cette femme à genoux & à cheveux noirs flottants , 
ccoic la Reine Blanche : mais la vraie anecdote ^ le but hiftorique 
cft de prouver que les figurantes dans les Ballets de furie à TOpera 
étoient de ce tcms-là comme du nôtre. Le Cardinal qui rit à fes 
côtes & parole lui conter fleurette,eft aujourd’hui,dit-on en Italie, 
une faute contre le coftume. Mais cette diflonancc cil magnifique¬ 
ment fauvcc par la pourpre dont il a revêtu cette Éminence , quoU 
qu’elle n’ait été en ufage que bien des années après. 
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M* F A B R ET TI, Je connois qu’avec cette mctiiode 
on eft tout d’un coup ce qu’on fera toute fa vie. La ma¬ 
niéré longue & pénible d etudier Sc d’apprendre tous les 
jours, ell bien moins feduÜante que fan de tout fçavoir 
en quelques mois, 

M, REMI, Qu’appcllez-vous quelques mois ? Le bé¬ 
néfice de cette méthode eft bien plus confidérable que 
vous ne l’imaginez ; en trois heures. 

MI L O R D. Vous vous étiez, Monfieur, trompé bien 
lourdement. 

M. REMI. En 1755, on imprima à Paris chez les 
libraires alfociés un livre intitulé, l’art de devenir Peintre 
en trois heures, & d’exécuter au pinceau les ouvrages des 
grands maîtres fans avoir appris le delTein. Cette recette 
eut, comme vous l’imaginez un fiiccès prodigieux, & cette 
feule aimée valut à notre Académie plus de fujecs que 
tout le liécle n’en avoir fourni : les Frago. les Cafa. les 
Ha les Tar. 6c une foule d’autres. 

MILORD. Ce livre a été pour eux, ce que votre 
Richelet ell pour vos poètes. 

M, F A BR EXT L Quel efl Theureux mortel qui 
inventa ce fecret? 

M REMI. C’ell le fertile monfieur PL . . 

* ¥ 

M, FABRETTL Quoique ce foît un coup de génie, 
îl ell relié à mi-chemin : j’en fuis fâché pour lui; Son 
fyfléme ell écouté, 6ç il falloit y joindre la précieulè 
méthode des rouleaux. ( i ) 

(ï) Les roulfaux étoient de petites bandes.de papier, que les 
anciens peintres faifoienc fortir de la bouclie de leurs figures, & 
fur Icfcjuellcs ils écrivoient le fcntirticnt cjû’elles dévoient éprouver, 
C’etoit la métiiode des plus habiles, car les médiocres , pour être 
plus clairs, écrivoîenc comme le peintre de Doii-ciuîchottc, Ceçi 
ejî un coq. 
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M. KEMI. On ne peut tout faire en un jour, cela 
viendra. 

M. F A B R E T TI. Depuis le tems, çà devroit être 
venu & le public en fouffre en attendant. Par exemple » 
quel ell ce fujet-là ? 

M. REMI, Oeft Saint Louis mourant de la peite, 
& à coté une Princefle qui s’évanouit par le pathétique 
’ -Bea.... 

M. FABRETTI. Il vous plaît de déviner cela, 
car le tableau n’en dit pas un mot. (j^) Il lui ctoitaufîi 
facile de rendre la chofe claire comme le jour, enfaifant 
fortir de la bouche du Roi âc de la Frincefle deux petits 
rouleaux , dont l’un eut dit ; Je vieun de U pefte, ôc l’autre 
je nuvMïmtus. De même que M. l’E. par un fimple 
rouleau, portant, je juge & je me fâche , eut tiré tout le 
monde d’embarras. 

M. REMI. Ces rouleaux n’ont été en ufage que cher 
les anciens Peintres, ils furent bannis comme vous fçavez, 
quand Raphaël parut, & Monfieur Pi . . ne voudroit 
peut-être pas les reirufciter. 

MILORD. Comment, efl-ce qu’il voudroit parler 
le langage de Raphaël fans l’avoir jamais appris? Il ne 
fauroic y avoir entreux une langue commune; allons, 
qu’il laille-là Raphaël, 6c nous donne des rouleaux. 

( t ) Il cfV vrai qu*on cfl fiiricuremcnt pcrple:tc en voyant ce ta- 
I bleaiT. Le rouleau eft indifp en fable pour le Roy , mais pour U 
Reine, n’en dcplaife au l’rélac romain, je ne le trouve néceflaire 
que pour conftater la qualité : parce que réellement la tournure 
des deux femmes les feroit prendre pour deux marmottes . qu’on 
a fait monter pour rejouir le malade î car pour révanouifTcment > 
quoique au premier coup d’œil on ne fçachc pas (i c’eft une attitude 
d’aifance , un air penché ; cependant en regardant de près , on voit 
à merveille qu’ü y a dans l’une de l’indifpofition , parce que l’autre 
a l’air de lui tirailler les cheveux & de la cogner fur le dos, cç 
qui, comme on feait, çH U méthode de fecourir les évanouis. 
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M. FABRETTI. II faut abfolument qu*ils nous 
complette fon lylîéme dans une nouvelle édition j j’irai 
le lui dire. 

M. REML Je ne fçais trop s’il avoue publiquement 
cet ouvrage, car dans le tems il n’en convenoicqu’avec 
fes amis, par modeftie, Sc ne vouloit pas en recevoir 
les com pli mens. Mais perfonne ne doute qu’il n’en foit 
le véritable auteur, parce qu'il eft le plus chaud à prôner 
dans l’Académie les feélateurs du maniement de la brofle 
& du roulis du pinceau. Témoin le gracieux Jol. qu’il 
a fait recevoir en dernier lieu, fans fcrutin & par accla¬ 
mation , & réellement eft un des plus hardis froc:eurs que 
nous ayons. 

M, FABRETTI. C ell une plaifantcrîe que vous 
nous faites-là. 

M. REMI, Cela peut en avoir l’air, mais ce n’en 
clt pas une, je v,ous jure. 

M. FABRETTI. En ce cas, 

4 

Defpreaux. Le vrni peut quelquefois être pas vruifemùUùle, 
Mais la Police fi vancee à Paris auroit dû arrêter . . . . 

M. REMI. Oh! on leur laifi'c leur franc-larbouülé: 
il faut de la liberté. 

MILORD, De la liberté! elle s’ell donc réfugiée 

dans l’attelier des Peintres. 

■ • 

M. FABRETTI. Mais le public, comment s’ac¬ 
commode-t-il de tout cela ? 

M. REMI. Vous fçavez qu’il y a plufieurs forces de 
public, celui que vous compofez, filîle ; un autre ell in¬ 
différent; un. troilieme applaudit par mauvais goût, ou 
lùr parole; car les gens du métier ont toujours pour le 
moment quelque crédit. On croit quec’eff; à eux à parler, 
on efi tîmidè,’ & on les fuie contre fa propre opinion. 
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MI I.ORD. C’efl une obfervation bien iufte de l'Abbé 
Dubos : la profelfion de Tart, dit*il j en impofe, on écoute 
les arriflescomme les Juges naturels, chacun retient même 
ce qu’il peut des termes de l’art pour paroître icavant, 

6c monfieur Pi. viendrok, monfeigneur, alTurer dans 
un cercle que l'Ep, Tar. &; Jo. font d’excellens Peintre, 
qu’il n’en feroit pas plus cru que vous, 

* 

M. REMI. Il efl: en général naturel de penfer que 
les gens de l’arc s’y connoitlènt mieux que les autres. 

M. FABRETTI. C’efl en quoi on fe trompe. 

I Quand même on les fuppoferoit de bonne foi, fans paf- 
fion & fans jaloufie, ils font toujours prévenus fur la 
^ partie qu’ils ont le plus, 6c la regardent comme la feule 
' elfentielle. Ce goût exclufif enfance les partis & les fyf- 
têmes. Les Peintres Napolitains copians la nature fans 
choix, avoient une herté de touche, < 5 c une vérité de 
couleur qu’ils regardoîent comme le feuj mérite. Ils .ne ' 
concevoient pas la réputation du Dominiquin, qui, par 
l'étude de l’antique, fcrupulcux dans le choix des formes, 

& par une ohfervation profonde, parvenu à peindre l’ame, 
préféroit une Imitation précife de la belle nature, à la 
facilité.du pinceau, & alors la liberté des Efpagnolet ( l ) 
ctoic méprifable pour un Artiile à cliois & à expreffions. 

M. REMI, C’ed; donc au public feul à juger. 

M. FABRETTI. A lui tout .QîuI exclufivement. 
Sa fenfibilité cfl plus grande, fon goût moins ufé, & il 
I fent aulieu de difcucer. Selon l’excelienc homme que Milord 
vient de citer ; Ü faut fçavoir rAdronomie, 6c la PhyHque 
* pour juger des livres qui en traitent ; mais il ne faut que 
fentir pour juger les tableaux 6c les poèmes. L’ignorant 

(/) Le Dominiquin éprouva à Napîcs une grande perfécutioa 
de la part des peintres napolitains > & l’efpagnolec , qui écoit le 
plus modère, fe contsntoic de dire qu’il ne meritoit pas même le 
nom de peintre. 
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rend raifon de fbn jugement, par cela feul que la tragédie 
ne Ta point fait pleurer, la comédie rire & qu’un tableau 
ne lui a rien fait fentir. C’efl aux ouvrages à fe défendre 
eux-mêmes contre de pareils critiques. 

M. REMI. Au moins faut-il dire le pourquoi, 6 c. le 
public peut-il dilTerter comme un Artifie ? 

M. FABRETTL C’eft cette impuilTance qui fait 
fa fupériorîté: Tun voit pourquoi une chofe manque > 
l’artre fent qu’elle manque, & cela fufïît. Le fentiment 
ell la régie invariable. C’efl la fervante de Moliere, Mais 
la fcience, les dilfertadons, ranalyfe, les grands mots de 
l’arc, le public n’en veut rien entendre, & pourquoi, c’efl 
qu’il n’a rien fenti. Son îugemehc efl donc plus iain , par¬ 
ce qu’il n’a ni goût d’adoption, ni dcmi-connoiirances. 

MILORD. J’ajouterai, Monfeigneur, que fa jouif- 
fance efl plus entière, parce qu’il jouit détourés les parties, 

. Sc que chaque Artifie ne goûte que la fcience. 

M. REMI. Il faudroit donc mettre de côté les dif- 
fertations de mon fieu r Foliot, & les jugemens de xM. Pi. 

M. FABRETTL Ah! c’efl un peu trop dire.. . , 
il efl vrai cependant que Defpreaux 6c Racine qui difler- 
toient, 6c jugeoienc à peu de chofe près aufîl sûrement, 
trou voient quelquefois que le public avoic mieux jugé 
qu’eux. 

M. REMI. Ce public fi vanté fe trouve auffi très- 
fouvent en défaut. 

M. F A B R ET TL. Très-rarement. Il ne faut pas le 
prendre dans un moment de féduélion, il faut lui donner 
du te ms, l’illufion ifefl que paflàgere. Malgré les cabales 
des Vouet, le Pouffin efl votre Raphaël ; malgré i’Hôtel 
de Rambouillet 6c les épigrammes de Mde. Deshoulieres, 
Pradon neuc qu’un triomphe éphémère, 6c c’cfl la Fliedie 
de Racine qui préferve la Tienne de Toubli. 






MILORD. On prend fou vent une fociéré, une ca¬ 
bale, pour le public. Il a devers lui des traits honorables 
d'une généreufe réfiftance dans les momens les plus cri¬ 
tiques. Lorfque la vénale Académie voulut favorifer l’am¬ 
bition de Richelieu jufques fur le théâtre. 

Envahi contre le Cid un Mmijîre fe ligue. 

Tout Parts pour Chîmene a les yeux de J^odrigtte ; 

JJ Académie en corps a beau le cenfurer , 

Le Public révolté éobfihie d Padmirer, Boileau. 

M. REMI. A propos de Tragédie, nous avons un 
exemple qui eft bien le corredif de celui-là. On en donna 
une il y a quelques années, qui mit toute la France en 
convuUîon ; & on n'ofe pas plus aujourd’hui la remettre 
fur le théâtre, que la Phedre de Pradon. 

MILORD. Je vois ce que vous voulez dire. Mais 
ce moment de folie cft honorable pour votre nation. Le 
public fe trouva tout neuf pour un pareil fpedacle. Il 
n’y eut pas même de public dans ce moment. Toute la 
France fut le théâtre, Sc tous les François fe trouvèrent 
en fcêne. Dans l’enthouiiafme nationnal d’un fujet do- 
meftîque, il ne refta pas un Juge, .mais chacun redevenu 
enfuice froid fpedaceur, on ne vit plus que la pièce, & 
le mérite du fujet fut bientôt diftingué de celui de 
Fauteur. 

M. FABRETTI. C’eH; un cas à part. Quand on 
donne au public un intérêt perlbnel, il rentre pour le 
moment dans la clalîe d’un particulier à préjugés de à 
palîion. 

M. REMI, Le public vient de nous mener .bien 
loin, mais pour forcir du théâtre & revenir au fallon avec 
lui, dites-moi je vous prie l’intérêt qu’il peut avoir à la 
réputation de ces Melheurs. Cependant on les vante dans 
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le monde, Sc je ne voudrois 'pas x répéter ce que vous 
avez dit ici fi franchement fur leur compte. 

M. FABRETTI. L’on n’y met aucun intérêt ; 
didinguez bien entre le public qui répété Ôc le public qui 
voit. C'ert; le dernier qui prononce au parterre & au fallon, 
l’autre ne juge que fur parole. On entend, dire^ que les 
Bri. Frago. Gaza, ont rempli quelques cabinets de leurs 
précieux ouvrages, on le répété fans en avoir rien vu. 10^ 
Quelques amateurs, des amis, des connoiflances, font les 
fculs à les voir, à les vanter, de bonne foi ou pour faire 
leur cour au maître du logis, & jamais le public, qui 
n’ell point admis dans le fallon des Turcarets que ces 
melîîeurs décorent. 

AI I LO R D. Leurs tableaux font comme les leélurcs 
de fociété qui enthoufiafment tous les auditeurs. Ainfi la 
Bucelle de Chapelain fut pendant vingt ans une chofe 
fublime. pour être à fa julle place, il faut paroître fur 
la fcêne. Que les auteurs fe falTent imprimer, que les 
Peintres peignent des coupoles à St. Roch, qu’ils fe mon¬ 
trent au fallon ; & vous verrez alors ces mefTieurs, qui 
dans leurs cercles font toujours les premiers hommes du 
fiécle, une fois en raze campagne, le public fera prompt 
à leur lîffier le contraire. I^i) 

M. REMI. Je commence à concevoir ponrquoî, 
plufieurs s’obftinent à ne rien expofer ici. Frago. . .. eft 
un des plus prudents, il ne s’efl point hazardé au fallon 
depuis fon agrément. Je vois bien leurs raifoni ; ils aiment ^ 

{m) L’aimable Tar.,. t^ui jouifToit fî paifiblement de fa facile 
gloire dans le fond de quelque bôtel, ayant imprudemment rifqué f 
au fallon deux efquifTcs de fes plafonds , vient d’être publiquement ^ 
jufticié. Dieu fafle paix au pauvre trépaflé. 

(«) Ce tableau fi peu édifiant eft une éducation de la Ste. Vierge, 
qui cil bien la plus înfigne croûte , qui fe foît torchée depuis la 
décadence des arts & de l’empire romain. - • . •- 


















mieux refter retranchés' dans quelques cabinets que de 
s’avanturer dans la place publique. . 

M. FABRETTI. revenons férieufemenc au fallon. 
il nous relie bien des chofes à voir dans le genre agréable. 

M. REMI. On en a encore diminué le nombre, & 
précifément ce qu'il y avoir de mieux : des le Pr, & des 
la Gr. charmans. 

MILORD. Comment donc ? 

M. REMI, On y a rrouvéde l’indécence. Nos MeG- 

fîeurs ont une pudeur facile à allarmer. 

MILORD. Je ne fçaurois blâmer ce lacrifîce fait aux 
mœurs publiques. 

m 

M, REMI, Mais il n’y avoir pas grand’chofe, Sc on 
, a vingt fois expofé pis. 

MILORD, vingt fols on a eu tort. 

M. REMI. Les fichus 5 c les mantelets font bons pour 
les couvents. ' 

' MIL O R D, Ce qui efi; bon là, devroit l’étre par tout. 

M. REMI. Avec tous ces fcrupules le genre agréable 
va fe perdre. Nos Peintres ne fçauront qu’expofer. La 
Sorbonne devroit bien leur indiquer, les parties qu’on 
peut en confcience découvrir au public. Vous pourriez, 
monfeigneur nous envoyer de Rome un tarif l’à^delfus. 

M. FABRETTI.A Dieu ne plaife que je veuille au- 
torifer la licence; mais avec des bornes nous voyons du 
nud dans nos égliles en Peinture 5 c en Sculpture. 

MILORD. Ce n’eft pas la nudité, c’eft l’indccence 
qu’on proferit. 

s. 

M. REMI. Tout fans rellridion. Les grâces de M, 
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de Vauloo, expofees il y a quelques années, furent Té- 
poque de cette févérité, 

M. FABRETTL Speufippe plaça le tableau des 

grâces dans fon école, parce que les grâces, difoit- il, doivent 
préfider aux aflemblécs les plus férieufcs Sc aux études 
les plus fublimes ; & le maître de Platon invitoit Tauf- 
tere Zénocrate à facrifier aux grâces. Les anciens nous 
les ont repré fentes fous la forme de jeunes filles pleines 
de pudeur, quoique fans robe & fans voile. GratU decentes. 
LMndécence ell dans l’air & dans l’attitude & point dans 
la forme. 

M, REMI. Il nous faudroît une régie fixe. 

M. FABRETTI. Je crois que la voici. Que l’ac^ 
tion foie challe, & les nudités feront toujours innocentes. 
Par exemple dans le genre le plus propliane la Danaé du 
Corrége n eft pas plus voilée que la Léda & l’Yo. La 
première efl décente, & les autres ne le font pas, parce- 
qu’elles expriment des fentimens. 

M. REMI. Je conçois aéluellement, Aînfi les grâces 
de Monfieur Vanloo, celles de Rubens font très décentes, 
mais Venus & Mars couchés enfemble de M. Lah, ne le 
font pas, fuflèhc-ils drappés jufqu’aux oreilles. En tout 
cas, Melîieurs, confolez-vous des abfens avec ce qui relie* 
Voilà de quoi vous dédommager amplement, un férail 
de M. Van. 

MILORD. Ce férail ell afliirément bien chrérîen, 
5 c on ne peut pas mieux infpirer le dégoût des plailirs 
5 c de la beauté, c’eft un tableau à confeiller aux jeunes 
gens. Si les divines Houris de Mahomet ne font pas autre 
chofe, fon paradis ne doit pas faire tort au nôtre : après 
ce tableau-ci, on peut aller de plein pied à des fujets de 
dévotion. 

M. REMI. Je vais donc profiter de Toccafion: en 
voici un à côté de Monfieur Mac. M, 


/ 
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M 1 LO R D. Ali! rhonfieur Remi » c'efl: par trop fort, 
6 c il faut auiïi avoir bien envie de s’édifier de tout. ( o) 

M. R E M 1 . En voilà un autre qui fera sûrement plus 
heureux. C’eft un Chriil; de monfieur Ro, 

M. F A B R ET TI. Ah ! à propos de Chrift , je ne 
manquerai pas cette occafion de lâcher une bordée contre 
de pareils tableaux, car je ne fçai où M. Ko. a pris qu’il 
. falloit donner à un Chrid la nature nerveufed’un ouvrier, 
ou d’uit gladiateurs 

M I LO R D. C’ed une parodie de Michel-Ange, ou 
de Daniel de V^olterre. 

M. FABRETTI. Je voudrois bien qu’on laifsât- 
là le décharné du Chridde Saint Pierre, ou le robude igno¬ 
ble de ceux de la Minerve & de la Trinità de Monti. 11 fau- 
droit railbnner Ton fujet, & tous les Peintres y ont échoués, 
parce qu’ils fe font mépris lur fa nature. Jefus-Chrid ne 
menoit qu’une vie aétive, fans travail forcé ni exercice 
violent : pourquoi donc faire parade d’anatomie, & pro- 
jioncer les, mulcles à outrance. Ne vaudroic^il pas mieux 
chercher dans rApollon, ou l’Aiitt-noüs une nature grande 
& majedueufe. Sans vifer aux grâces & à lelégancc, on 
pourroit au moins en tirer la noblefie des former. Lebrun 
a fou veut fenti ceae idée, & le Guide Ta fenti une foisj 
& fi vous vous rappeliez fon Chrid de St. Lorenzo in lu- 
cina, c’ed le plus beau à mon avis que nous ayons en 
Italie. 
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M. REMI. Ce fujet efl: au-defTus des Peintres, êc 
on s’attend à des chofes plus qu’humaines. 


M, FABRETTI. Aufîîvoudrois-je que comme 
Alexandre ne permit qu’à Appelles ôc à Lifîppe de le 
rendre, un Chrift fut Tobjec de Tcmulation des plus grands 
Arcirtes. Le plus grand prix feroit deftiné au vainqueur ; 
cette importance & cet appareil ferait faire ce qu’on n’a 
pas encore vu. 

M, REM I. Je vois que nos croix de miHion, Sc nos 
peintures d’cglifes de village vous ont un peu fcandalifé, 
La recherche lur cela efl plus nécelTaire dans les villes 
que dans les campagnes oii l’on efl plus aifé à édifier, 
éc un payfah peut être aufii touché à la vue d’un Res* 
ou d’un B ri. qu’à celle d’un Raphaël. 


M. FABRETTI. Ne croyez pas cela; le ridicule 
peut n’être pas apperçu, mais le fublîme le feroit ; c’eft- 
là que la grandeur & la noblefl'e en impofe le plus. 11 
faut d’ailleurs que l’accord entre l’efprit & les fens foit ici 
pour tout le monde ; & je ne veux pas que la bonne femme 
fe proflerne pieufement devant une figure ridicule, pen* 
dant que leMarguillcr & fon Seigneur y trouve matière 
à rire. Pourquoi rendre méprîfable ce que d’habiles Ar- 
tifles feroient admirer, Si. donner la peine de fe faire en L 
efprit une idée noble Si majeflueufe de ce qui fe préfente • 
aux yeux fous une forme grotefque. Dans vos plus grandes ; 
villes même, je vois des figures chinoifes, & fouvent in¬ 
décentes, C’efl pervertir les choies les plus utiles- L’Hif- 
toire 6c les Saints Peres font pleins de bons efîets de ces ; 
leçons parlantes de la vertu ; mais en voulant édifier, il ® ] 
faut éviter d’être ridicule, 6c je ferois très-volontiers ico- 
noclalle dans beaucoup de vos églifes. 


MILORD, C’ell parler à la fois en chrétien éclairé 
& en homme de goût; Nous avons chez nous dépouillé 
les temples, 6c nos fondateurs pour nous y amener corn- 
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mencerent à vous rendre ridicules. C’efl le gotique & les 
'caricatures qu’il faut abattre , les belles choies font utiles. 
L’érudition l’acrée ell bien entre vos mains. Pour moi > 
je ne vous rappellerai que la prophane antiquité, qui re- 
gardoic avec raifon les Artilles comme les plus utiles pré* 
cepteurs du genre humain, 

M. F A B R ETTI. Pour que les lieux publics fuiTenc 

décorés d’une maniéré digne d’eux, je voudrois qu’il fal¬ 
lut le fccau de l’autoricé. 

i 

MILORD. Il fâudroic commencer par les purger 
fans nulle miférîcorde. Ce ne font pas les hérétiques qu’on 
armeroir, mais les amateurs. Mettez-vous, Monfeigneur, 

’ à la tête de l’armée, Monfieur Remî <Sc moi nous lérons 
vos lieutenans. 

M. F A B R ET TI. Je ferai tout au plus l’apôtre de 
la croifade, & vous en ferez, Milord, le Capitaine. Après 
un fl faint projet nous pouvons nous retirer ; pour moi, 
l’heure d’un rendez-vous approche. Demain , à ce que j’ef- 
pere, nous continuerons en commun nos obfervations. 

MILORD. Viendrez-vous ce foir chez Miladi 
M. FABRETTI. Je ferai l’imponible, vu que nous 

trouverons-là à recruter pour notre expédition. On y a 
de la foi aux belles chofes. Mais en tout cas je vous charge 
de cette miiîîon. Monfieur Remi vous ne nous manquerez 
pas demain à la même heure, à ce que j’efpére. 

M. REMI. Je ferai, Monfeigneur, au rendez-vous 
le premier. 
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MONSIEUR REMI. 

Il nous relie à voir nos Peintres de genre, 6 c je croîs 
que vous en ferez plus concenr que de notre hilloire. 

M 1 L P R D. C’en tout fimple, comme bien plus fa¬ 
cile. lifl-çe que vous avez un Rufle dans votre Académie f ' 

Al. REAi j. Non, Milord , c’eft notre fameux MoO' ' • 
fieur le Pr. qui ayant voyagé en Huiîie en a adopté le 
cortume. Il ell: Eran<;ois, 6 c la France en clt trop fiere 
pour le céder à un autre pays. 

AI I L O K D. Croyez-vous qu’elle doive y mettre tant 3 
de vanité. Quelques robes fourrées, quelques coeffures, , 
le petit intérêt d’un coltume nouveau, c’eft afl'ez gentil J 
il cil vrai. 

Al. REAII. L^cloge n’ell pas fade, je voudroisbien r 
qu’il fut ici pour vous montrer fes ouvrages. Vous verriez 3 
dans la compoiition, le choix heureux du fujet, îarichelîè 3 
de TordoTinance, la diliribution intelligente des grouppes, 
les attitudes 6 c les contraires. 

Vous verriez dans le delTein, la correélion, le choî.x, ,5 
la grandeur, 6 c l'élégance des formes, le caraêlere 6 c 3? 
l’expreffion ; dans les drapperies l’ordre des plis, la variété è; 
6 c la magnificence dés étoffes; dans le coloris, le clair- 
obfcur , la couleur locale, ( /> ) l'art , furtout, l'art de rendre 
le métal, les grands les nouveaux effets 6 ; Tharmonie du ni 
tout. 


(p) M. le Pr. parle avec complaifance de cette partie comme dVii n^ 
talent qui lui eft particulier 1 & il cll bon d’obfcrver qu’il entend'Jbr 
par le métal, les étoffes d’or & d’argent. 
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Vous verriez tous les genres, le fublinie & le naif, 
riiéroïque & le paftoral. Enfin le vrai de coûtes les efpéces ; 

le vrai fimplc, z". le vrai idéal, 3®. letroilieme vrai 
compofc des deux. 

MILORD. Le feul vrai que j’y voye, c'efl que c ell; 
gentil, 

M. FABRETTL Toutes les écoles réunies n’en 
' fournirolenc pas plus. 

M. REML Le gentil efl véritablement trop petit, 
il y a beaucoup plus que cela. 

M. FA B K E TT 1 . Allons, Monfieur Remi, ne 
vous obllinez pas, vous voyez que Milord ne peut faire 
que çà pour fon lérvice 5 c pour le votre, & vous n’avez 
pas à vous plaindre. Ces petits tableaux font touches avec 
aO'ez d’intelligence & d’adrelTe ; mais il n’a ni la pâte, 
ni le fini des maîtres dans le genre des bambochades, fes 
enfembles font très-fouvent faux, toutes les parties de 
fes figures annonçent un acquit fuperficiel; vous voyez 
donc qu’il ne refte que la gentilleiïe des compofitions, 
des ajullemens, la gaîté des fujets, & au total tout çà 
n’cll que du gemil. Le mot eft propre. 

M. R E M L Ün moment, Melîîeurs, j’appelle à vous- 
même de votre jugement 5 c vous n’avez pas vu toutes les? 
pièces du procès. C’eft ce payfage dans le coin, 56^ 

MILORD. Comment il eft de lui? 

M. REMI. De lui-même. 

M. FABRETTL C’eft une excellente choie. Choix 
>de Site, ciel frais 5 c brillant, fineffe de ton dans les loia- 
itains, touche des arbres, tranl'parence 5c légèreté des eaux, 
•couleur argentine, tout eft intéreiîant par la fraîcheur des 
tons. 

M. R E AI L Milord ne peut fe décider à en dire autanr. 
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MILORD. Oîi derneuret-il, que j'envoye fur te • 
champ retenir ce tableau. 

M. REMI. Pour le coup, voilà une admiration de 
la bonne efpéce, des éloges du meilleur genre. Il efl re¬ 
tenu, l'Cn fuis fâché, Milord. 

MILORD. Je vous prie alors d’aller demain lui en 
commander un, [q] en lui difant toutefois que dans ce¬ 
lui-ci fes figures font trop fortes pour le payfage, & que . 
d’ailleurs fes terralTes & fes cailloux étant trop diaphanes 
n’annonçent pas des corps afiez folides. C’efl; un défaut 
ordinaire à quelques Flamans qu’il fera bien d’éviter. 

M. REMI. J’aurois mieux aimé lui dire que tout en 
efl: parfait. 

M I LORD. C’efl une obfervation utile à fes progrès. 
A<fl;uellement que fon genre efl connu, qu’il s’y livre tout 
entier, & nous le placerons immédiatement après les 
"Wauwermans, & les Berghem. (r) 

M. R E M 1 . Je ne m'attendoîs pas à un retour fi flatteur. 
Voilà un paflàge qui a dû vous déranger. Milord, &il 'i « 
efl fâcheux de revenir fur fes pas, 

M. FABRETTI. Croyez-vous que Milord cenfure i 
par fyflême ou par habitude .^ Il ne parle qu’à raifon de 
ce que les hommes de les ouvrages Iiii difent, & le feu 
d’un efprir droit fe tourne en chaleur de critique ou d’in¬ 
térêt à raifon des objets feulement. 

# 

(q) Le Milord aura foîi tableau au bout de fixmois, & Mr. le 
Pr. lui confiera, en le remettant , qu’il n’a été à Iç faire que trois 
matinées & deux heures de plus. 

(r) Il faut notter que le Milord clalTe Mr, le Pr, .parmi les feuls 
Tlamans , de crainte qu’on ne le compare au Salvator Rofe , au 
Bourdon, au Pouflln, qui mettoiem dans leurs payfages de lapoëfie 
& meme du fentiment. 
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MILORD. Je ne me fuis engagé avec perfonne pour 
le blâmer ou le louer toujours. C’eil des œuvres que je 
dépends en tout; dans le fallon comme dans le monde, 
j’ai la même franchire. Le premier hommage à rendre 
aux belles cliofcs, c’ed le mépris des mauvaifes. Que tout 
ce que je vois ici de médiocre fe moncre fupérieur, & je 
deviens fur le champ leur panégyriile. Ce n’cfl: pas même 
un eifort de changer de ton quand ils en changeront. Mais 
fl c’étoit à moi feul à revenir fur mes pas pour reconnoître 
un talent méconnu & rétrafter une cenfure înjufle, ce feroit 
encore une de mes grandes jouilTances, Il n’y a que les 
focs humiliés de leurs erreurs, il n’y a que les mcchans 
& les jaloux fâchés de trouver des vertus & des talens, 
dans ces petits tableaux de M- le Pr. Je l'ai trtïuvé fore 
Icger &i je le trouve encore : vous me montrez un autre 
genre, & je deviens au fficot admirateur de ce nouveau talent. 
Apprenez-moi auHi que devenu modefle, il fe voit tel 
qu’il eft, avec une jufte confiance fur ce qu’il a, fans fotte 
fulfifance fur ce qu’il napas, & je deviendrai avec plaifir 
un de fes fcrviceurs. 

M. REMI, Je ne vous le propoferaî déformais que 
pour le payfage, & puifque dans le relie il n'ell que 
gentil, voyez je vous prie, les deux la Gr. 

M. FABRETTI. Ils font charmans, délicieux! 

M. REMI. Je fçavois bien qu’en changeant de fujets 
je vous ferois changer de flilc. Avouez que c’elt la per¬ 
fection de l’arc, que rien n’y manque. 

MILORD. Il y a allez de beautés, pour négliger 
les defauts. 

M. FABRETTI. Les défauts font d’ailleurs né- 
celTaires, il en faut partout abfolumenc. Selle & feflivè 
7mmum nolo , Cic. de orat. 

M. REMI. Je fuis bien aife de vous voir faire amende 
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honoroMe à deux Arti/les que vous avez fi maltraités, 

en en parlant |6c n’en parlant pas. (/) 

M I L O R D. Prenez garde, Monfieur Remi, je pour- 
rois bien recommencer, 

I 

M. REMI. Recommencer f 

MILORD. Afiuréraent, je vois par exemple dans 
ces jolis petits tableaux de M. Lag. le jeune qu’il peut ; 
fort bien être médiocre ailleurs. Les fujets font jolis, ils 
ont le caraélere, l’exprefilon, (rj le delîèin pafiable, la 
couleur fuffifante pour leur petite taille; mais aggrandijlêz- 
lc5, Sc vous verrez comme ils feront louvent fades 3 c 
toujours incorreéts. Je loue en petit ce que je critique en 
grand. Ou on eft en droit de plus exiger & où les dé¬ 
fauts font plus nuifibles* 

M. REMI. Et le frere aîné efl-il dans la même clafî’e F 

» 4 

M 11 .O R D. Avec moins de caractères & d’exprefiîon ^ 
.il a plus d’agréments dans fes têtes, plus de fineO'e & de ^ 
pureté dans fes formes, plus de moelleux dans fon pinceau. 

Ses petites draperies font placées avec grâce. Voilà bien i 
tout ce qu’il faut pour de petits tableaux dans le genre ; 
agréable. Il échoue dans le grand ^ où l’on exige de belles j. 
compofitions, des eflèts foiides, piquants & neufs, une j 
maniéré de drapper grande, un pinceau ferme, de des J, 
formes réfolues & rellenties. ’ j 

M, FABRETTL Qu’il continue donc à foutenîr 
fa réputation pour les petits ouvrages êc les fujets paifi- j 
blés, fans jamais s*élever aux Mars, aux Hercules6c aux i 
lîéjos de Rome & de la Grèce. S 

(jJ Le St. Louis de rainé n’a pas été apperçit, & le St, Michel ^ 
du cadet ne l’a été que trop. î 

*t 

( / ) Le Mîlord fe radoucit prodigieufement. Le delTein n’cft pas 
trop paflablc. Le col, les, mains du St, Jean, le corps de l’Apollon, , 
& .i chaque pas des bras & des jambes d’une incorrcAion choquante. 













M. REMI. Après le début, je ne devois pas m’at¬ 
tendre à une pareille fin. 

MILORD. C’efi; que vous n’êtes jamais conrenr. 
Vous forcez à fixer les rangs. Voilà celui de ces grands 
hommes qui font toujours tous entiers, dont le génie pro- 
digue partout les grandes parties de l’art. Si leurs tableaux 
font petits , leur pinceau cil: toujours grand ; Sc dans leurs 
fujecs les plus fimples, leurs foldats & leurs bergers va¬ 
lent mieux que vos Dieux & vos Héros. 

M. REMI. Je n^ofe plus vous rien propoler. 

MILORD. Si, pourvu que ce foie fans prêtencion : 
les clîolcs à leur valeur. 

M. REMI. MM. Joli. Bo.Mon. Mart. 

M. F A B R E TT 1 . Eft-ce-là ce que vous produifez 
avec quelque confiance ? 

MILORD. Parmi les noms qu’on n’a jamais cité en 
bonne compagnie, retenez bien ceux-là, ainfi que d’autres 
dont je veux vous douner la lifle. 

M. R E M L Je voudrois bien qu’il y eut ici du Cafa.. 
comme vous verriez votre bataille de Conftantin tomber 
à plat. 

M. F AB RETTL Je ferois curieux de le voir. Où 
le trouve-t-on, j’en chercherai? 

MILORD. En attendant que vous en ayez trouvé 
comme moi qui n’en cherchois cependant pas, je peux 
vous en donner une idée. Imaginez un combat fans hom¬ 
mes, fans animaux, < 5 c fans champs de bataille. Cela 
parole difficile : mais dans un cahos indéchiiTrable , on ap- 
perçoir quelques têtes, quelques bras ôc jambes, < 5 c ;e 
vous défie bien d’y découvrir un homme ou un cheval 
tout entier. Pour être encore précis fur la couleur, aimez- 
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vous !e cinabre, le blanc de plomb, fortement oppofé 
au nôir de charbon, le jaune de Naples, le verd de gris 
en pacquêrs & du plus crû ? Eh bien) on en a mis par¬ 
tout. Car c’ell: encore un des frotteurs de la compagnie 
P. & un du plus fubflantiellemenc nourri de la recette 
de 1755. 

M. REMI. Ma foi, Meffieurs, je ne vous parle plus 
de rien. Trouvez, fi vous pouvez, quelque chofe qui 
vous plaife. 

MI LORD. Point d’humeur, ce n’eft pas votre faute, 
montrez-nous du Gr. c’eft-ià le maître. 

M. FABRETTI. Je leconnois, & il a réellement 
la plus grande vérité de caraéleres & d’expreibotis. 

M. REMI. Vous me fourniflez-là une ripofle à la 
critique jde AIM. Lag. Monheur Gr. avec toutes ces qua¬ 
lités pourroit en hirtoire être un Peintre, & nous avons 
cependant vu fon Sevère échouer complettement. 

MILORD. Pourquoi faire des Empéreurs Qu’Il 
faiïe des enfans & des nourrices. 


M. REMI. S’il a tant de vérités de caraéleres Sc 
d’exprelTions, pourquoi ne feroic-il pas des Céfars («) éc 
des Déenés.^ 


MI LO R D. (>;} Le fublime d’une fable n’efh pas celui 
d’un poëme épique. Le bon pere de famille, le retour de 
nourrice, la mariée, font des fcênes charmantes; mais 
transformez Tes aéleurs en Confuls & en Dames Romaines, 
auUeu de ce paralicique, fuppol’ez encore un Empereur 
expirant, Ôc vous verrez que la maladie d’un héros 6c 

( « ) Je ne fçai fi ce mot Suhlti^is convient à la fable, Se s’il n’eil 
pas confacré exclufivement au ftile héroïque ï 

(x) Les amis de Mr. Gr. fe rappelleront ici avec chagrin cer¬ 
taines Nymphes, fur lefquclles îl s’elt aulfi prodigieufemcnc égaré 
que fur fon Empereur. 
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d'un homme du peuple, comme leurs fautes ne doivent 
pas être la même chofe. La majeflé des Ce fars demande 
un caradere de grandeur qui doit fe faire fentir dans U 
forme & dans les mouvemens de famé & du corps. 

jM. F a b R et T 1 . La nature eft trop varice pour 
être apperçu par les mêmes yeux fous toutes fes formes. 
L’un faifit les tableaux naïfs Ôc populaires, l’autre ne voie 
■ que les fcênes de noblellê 6c de grandeur. 

Malherbe d*nn héros peut vanter les exploits , 

Macan chanter Philis, les bergers & les bois. 

Defpreaux, art Poêt. 

M. Gr. n’a pas tous les pinceaux. Il fuffit pour fon 
genre de copier la nature telle qu’elle fe prêfente partout. 
Peur l’hiiloire, il faut la copier avec choix, raflembler 
fes beautés éparfes, l’épurer, & ce talent n’efl que le 
fruit d’une longue étude de l’antique & des maîtres du 
grand genre. 

MILORD. Pourquoi n’y a-t-il rien ici de lui? 

M. REMI. Vous enfçavez la raifon, c’eflfon Sevère. 

M I L O R D. Cette raifon efl bonne pour n’y 
voir déformais plus d’Empéreurs ; mais fes autres jolis 
fujets. 

M. REMI. Il a pi ris fait & caufe pour fon Septime 
contre le public. Il a cru fon honneur inrérclTé à être 
Peintre d’hifloire, comme le genre le plus eftimable. 

MILORD. Il l’efl eRêéliveinent davantage à mérite 
égal d’ailleurs ; mais lorfqu’on met autant d’exprelîlons que 
Monfieur Gr. en met dans le fieu, & qu’on finit comme 
lui, il faut être un habile peintre d’hiftoire pour le fur- 
palfer & même l’égaler. 

M, R E M L La chute déplorable de fon feptlme Sevère 































44 . . ... 

lui fut bien nuifible, vu que chez lui il avoir eu le plus 
grand fuccès. 11 cfl vrai qu’il a une maniéré bien fédui- 
fante de montrer fes ouvrages. 

M. F ABKETTI. Il ne devoir pas alors l’en faire 
forcir ; mais quelle efl: donc cette méthode ? 

M, REMI. II vient vous prendre fur le paÜler, vous 
mene par les deux mains toujours jufqu’au vrai jour, & 
puis demi tour à droite &. tombés. 

M. FABRETTI. Monfieur le Pr. n’y fait œuvre. 
Cette évolution-là efl toute neuve. 

M. REMI. Ceci elî de Taélion comme vous voyez, 
aulieu que l’autre ne fait que des raifonnemens. 

M. FABRETTI, Son amour propre eft un peu 
plus fondé. 

MILORD. Il n’en e/î que pis. Car j’aime mieux tout 
franchement un bon gros ridicule qui me fait rire, que 
la fatuité la plus adroite qui me fait toujours haulTer les i 
épaules. 

M. FABRETTI. Le ridicule eÜ ici plus pardon¬ 
nable par fa franchife, <Sc le grand talent d*ailleurs auquel 
il eft joint. 

M. REMI. Vous le trouvez donc fupçrieur dans le 
genre bas? 

M. FABRETTI- Le genre bas ! ce n’efl pas-là fa 
dalle, c’e.H: le genre de la nature, & de la fenfibilité do- 
mellique. Il faut bien fe garder de le confondre avec la 
■ place Maubert & vos Flamans fans caraéteres 6c fans paL 
lions. C’eft le fein d'une famille où on entre pour le ré- 
pofer des grandeurs du monde, 6c jouir délicieufemenc 
d’une fcéne touchante. 

MILORD. Chemin faifant, M, Remi, une petite 
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obrcrvatîon. Vous nous avez furîeufement exagéré les torts 
de l’Académie. A propos des tableaux rejettes pour Tin- 
térét des mœurs, s’eiî-elle contentée de les profcrire, il 
falloir encore punir cette impudence cinique, car partout 
ce que je vois ici d’indécence , ce devroit être des Bac¬ 
chanales 6c des Priappes. 

M. REMI. Beaucoup moins que tout ceci; allez les 
voir chez M, le Pr. Lagr..Ro ... je crois feulement qu’ils 
ccoient plus grands, on les a chalîcs comme plus l'ail¬ 
lants. 6c ceux-ci fe font fauvés par leur petite caille, 

MILORD. C’efl donc la largeur de la toile qui 
décide de la décence, comme fi l’imagination ne renfloic 
pas les formes quand on lui donne le cannevas. Vous 
croyez donc qu’il n’y a que les in-folio de dangereux, & 
que les petites brochures ne font rien, 

M. REMI. Il y a bien d’ autres petites raifons. 

M. FABRETTI. Quelles font-elles 

M, RE ML 11 faudroit reprendre de plus haut. 

MILORD. Reprenez, nous avons le rems, 

M. REMI. C’efl que toute l’Académie a bien droit 
d’expofer ici fes ouvrages : mais ce n'eil qu’un comité qui 
les juge. Or pluficurs des cenfeurs ont aulfi leurs béfognes 
à produire, 6c ce n’efl pas ce que vous voyez ici de moins 
fade, quoique très chrétien, on leur eut fermé l'entrée 
du fallon. Pour trouver de la facilité il faut donc en mon¬ 
trer foi-même; par-là l’infipide 6c l'indécent pafiènt par 
la même porte, V^ous m’entendez : pailez-moi la faignée 
6; je vous paiîerai le féné. 

MILORD. Il fe font furicufcment pafie de faignée 
6c de Séné, il faut l'avouer. 

M. REMI, Monfieur l’Ep. s’ed fauve bien ingénieii- 
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fetnent de la profcriptîon. Le gaillard ell adroit ; vous 
avez vu cette petite femme. il y a de l’indécence très-bien; 
mais il vous lui a difloqué la cuilTe & la jambe, Ôc lui 
a donné un vifage fi atroce qu’il l’a rendue décente & de 
mife afiurément partout. C’eft çà fçavoir concilier & mé¬ 
nager la chevre ôc le choux. 

MILORD, Ces traies d’eljprît lui arrivent fouvent: 
ils coulent de fource. 

■ 

M. REMI. Maintenant je vous demande un coup 
d’œil pour nos Peintres d’architeéture. Voici M. Cle... 

MILORD. Ces gouaches font d’une touche aÛèz 
graflès & d’un très-bon ton : mais fes compofirions font 
chargées ; il ménage trop le ciel & on n’y refpire pas ; 
c’eft d’ailleurs toujours la même maniéré d’étouffer & il 
ne fe varie pas* 

M. REMI. Voici d’autres ruines de Monfieur Mae,. ' 

■ 

MILORD. Vous m’avouerez que ces ruines font 
toutes neuves Sc pas afl'ez (y) détruites. Ce n’efl pas le 
temps, c’eft le peintre qui les a faites ; & il n’y a pas cette 
vérité de Pannini qui fembloit avoir peint d’après le mo¬ 
dèle. Tant il efl vrai qu’il n’y a que la nature même 
dans des urnes brifees & des colomnes renvérfées. 

M, REMI. Quoique fes compofitions foîent pîtoref- 
ques Ôc l'es effets folides, j’avoue qu’il lui faudroit des totis 
plus riches & plus piquants. Que dites-vous de ces vues 
de Clagny ? 

M. F A BRETTI. J’auroîs plus de plaifir à le voir 
tel qu’il efi. Quelle fantaifie de le peindre en ruine 

M. REMI. Il ne refie plus que cette maniéré de le 
peindre. 

(^} Ce n’eft pas par la forme qu’elles n’onc pas l’air afsés dé¬ 
truites , c’eft par U couleur que fes ruines n’ont pas le ton de vetufté. 
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M. FABRETTI. Efl-ce qu’il fèroît à bas. Le ton¬ 
nerre auroit-il endommagé le chef d’œuvre de Manfard ? 

M. REMI, Non, ce n’eftpas le tonnerre, le fimple 
marteau des maçons. 

M, FABRETTI. Allons, Dieu foit béni & les 

m açons. 

M, REM I. Si vous vouliez par hazard faire un tour 
à Rome & dans fes environs, à J^efeati Tivoli, M. 
Robe vous en fournit une belle occafion. 

M. FABRETTI. S11,y a pris fes fu jet s il n* y a pas 

pris (a couleur. Le climat lui en eut donné une plus chaude, 
C’efl un Peintre très-agréable, plein d’imagination & 
de goût. 

MILORD, Il devroit feulement s’accoutumer à finir 
davantage & à rendre les effets plus folides. La légéreté 
de touche de Jean-Paul Pannini ne l’empêchoit pas d’être 
vigoureux & folide de malle. 

M. FABRETTI. Voilà une prifon qu’il ne donne 
sûrement pas comme de lui & notre Pyranefi la lui a 
fourni. 

MILORD. Quel efl donc ce tableau qui a l’air d’un 
Berghem, je parie qu’il efl de Lout. .. ♦ 

M, REMI. De lui-même Milord. II efl incroyable 
pour l’adrelTe avec laquelle il imite les Peintres Flamands 
& Hollandois. 

M. FABRETTI. L’Architeélure efl à merveille 
dans ce tableau, d’une très-bonne couleur. 

M. REMI. Elle efl de Monfi«ur Mac.... 

M, FABRETTI. En ce cas Monfîeur Mac. . 
gagne à peindre en fociété, & ce que vous nous avez 
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montré jufqu^ici de lui, n’eft ni de ce ton ni de cécre • 
pâte. 

M. FABRETTI. J'aime beaucoup ces fociétés de 
Peintres, ce feroit le moyen d'avoir des chef-d'œuvres^ 

Sc je voudrois qu’elles fulTent plus fréquentes, ii ceux ci 
fe fuflent mêlés du payfage & de l’arc h i réélu re de ces ' 
tableaux de lecole Militaire, croyez-vous que ce n’eut 
pas mieux été. 

♦ 

MILORD. A merveille & alors on eut pu faire (sc) 
comme Claude Lorrain donner bien des figures par dellus 
le marché. 

M. REMI. Je fuis bien aife que nôtre Lout. . .. 
vous plaife. Il a beucoup réuJfi en Angleterre. 

MILORD. Beaucoup: mais on revient de tout, 
comme vous fçavez, & on a fini par trouver qu’il ne 
copiüic pas la nature aulTi bien qu’il copie les Peintres. 

M. REMI. Je ne fuis pas fâché de ce retour; car 
pour ma part j’ai toujours trouvé qu’on avoir eu tort de ; 

lui donner la préférence, 6c même de le comparer à 
Monlieur Ver. ... 

MILORD. Sûrement. Ver.... lui même, il eR /; 
originaL 

M. REMI. Original & unique en France, en Italie, , 
en Europe 6c dans l’univers entier. 

M. FABRETTI. Je ne connois pas les autres par¬ 
ties du monde, - mais il me femble que dans la feule ; 
Italie. 

M. R E M1. 11 n’y a rien eu en comparai fon ; Manglart : 

( Z ) Claude Lorrain difoit c^u’il ne vendoit que les arbres, & £ ; 
qu’il donnoit le refte. Ces Meilleurs poiirroicnt être encore plus | z 
magnifiques j car entr’aurres le Pindarcque Ha.... & rimpécucuif i y 
l’Ep... font de rudes payfagiftes. ^ 

lui- I » 
















lülmême, Manglart qui a été fon maître n*eft qu^un écolier 
auprès de lui. 

M. F A B R ETTI. Eh bien, laiflfbns Manglart. 

M. REM I. Alors il ny a plus rien à citer. 

M. FABRETTI, J*avoue qu’il n’y a pas foule, 
mais je me contenterai d'un feul, & vous prierai de vous 
rappeller les marines de Salvator Roza. (a] J’ofe aiîurer 

je crois que vous conviendrez alors qu’il y a plus loin 
de Monfieur Ver., . à lui, que de Manglart à fon éléve, 

M. REMI. C’eft pourtant l’homme incomparable ; 

jamais notre hifloire n’efl 11 courue ni fi payée ; tout le 
monde veut en avoir, 

M. FABRETTI. Ce n’eft pas la faute de riiiftoire, 
mais celle de vos hifloriens. Il eft tout fimple qu’on pré¬ 
féré une excellente chofe à une médiocre, quoique dans 
le fonds il faille plus d’étude pour la mé'diocre que pour 
3’excellence. 

MILORD. M. Ver... le fent fi bien qu’il fe tient 
sûrement debout, & parle chapeau bas à un Peintre d’hif- 
toire. 

M. REMI. Ne le confondez pas avec le commun 
des mariniers, car il fçaic faire l’hÜloire, & die que ce 
aefi; que par avancure qu’il fe livre au genre. 

MILORD. Il le dît, mais il n’en croît rien; îl fent 
i merveille que quand on fçait faire une bouteille d’eau 
>n feroit le déluge ; qu’un payfage ne fuppofe pas l’étude 
les formes, des palfions, de l’hilloire, des antiquités 6c 
lu coflume ; & qu’enfin un port de mer ne peut fe corn- 
)arer avec Tunivers entier. 

(a) Ceux qui aiment ce genre doivent faire le voyage de Flo'- 
cnce tout exprès, pour y adniirer au palais Pitti un foicil couchanc 
c ce maître. 
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M. FABRETTI. Nul parallèle donc avec Salva- . 
tor Kola, dont le génie ce me femble eft un des plus 
à envier ; car à la tête des Peintres de genre il tient un 
rang honorable parmi les hiftoriens, & les poëfies le dif- 
tinguent aufîl parmi les poëces. Qu’en dites-vous. Milord? 
me trouvez vous exagéré. 

MILORD. Quand vous voudrez former une galerie î 
pour or & pour argent ayez deux Ver.. . quelque prix : 
qu"il en coûte, un calme & une tempête; li enfuite on ' j 
veut vous en donner deux mille pour rien, n’en prenez '■ 3 
pas un de plus : car je vous confierai que les cinq beaux 3 
tableaux que vous admirez ici, je les connois depuis plus i 2 
de vingt ans, & je vois déjà ceux qui y feront dans vingt, J 
autres années. Je ne fais aucune comparaifon de lui a à 
Loutherbourg de tableau à tableau, pour n^en avoir que s 
deux. Mais j’aimerois mieux en avoir mille du dernier, , 
parce qu’il a bien plus de variété. 

M. FABRETTI. Dans le genre n’en ayant jamais si 
mille, il faut deux marines, quelques payfages, quelques,s; 
ruines. C’eft dans l’hifloire feule qu’on peut être fi riche «.3 
fans craindre l’ennui ni la monotonie. 

MILORD. Tout dépend des goûts. On parle avec|p; 
les hommes, on rêve dans les champs, cela fouvent vauc*Jt 
mieux. Les Sauvages n’aiment que les ciels & les fîtes «a 
nouveaux. J’airaerois fort une galerie de payfages, mais ih 
d’après naturelles Pyrénées, l’Aetna, l’Hecla & Chim-tn 
horaco. De la variété, pas toujours du même peuple 
du même air. Ainfi Amfierdam, Stockolm, Kanton 
Québecq ; & pour remplir mes idées, je voudrois que lesie, 
Artilles me miflënt en fcêne les climats & les habitans. 

M. FABRETTI. Ne vous perdez pas, Milord,,t 
dans de fi longs voyages; pour aujourd’hui, il faut vous)fei;i 
rapprocher, ôc vous contenter, s’il vous plaît de celui de^b 
Chaillot. Nous y fommes attendus, & il eft tems je cToi«ic 
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de fe difpofer à s’y r^^ndrc. M.Remî, nous vous ferons 
fçavoir le’moment de la prochaine féance. 




■' -—î 

MONSIEUR REMI. 

J UsQu’ici, Mcfîicurs, nous nous fommes perdus dans 
rantiquicé, les Saints, les Rois, les Héros. 11 ell tcms 
d’ctre de votre fiécle. 

M. FABRETTI. llefl vrai. Après avoir vécu avec 
des inconnus & des morts, voyons maintenant des gens 
de connoilTance, 

M. REMI. Je crois qu’on peut avec confiance vous 
préfenter nos Peintres de portraits, 

MILORD. Vos Peintres ne peignent encore que 
des inconnus & des morts. 

M. REMI. Monfieur Rosi. aflTurément fait des vivants 
ou perl'onnc au monde : témoin (è) ce portrait de x\L le 
Comte de Stro . .. 

MILORD. Du métier donc il eft, qu’il faüè des 
habits. Cette étoffe eft à merveille. 

M. REMI. Ces têtes fe détaclient très-bien. Elles 
font brillantes. 

MILORD. Non elles ne font pas brillantes; mais 
liffcs, polies, & du même blafard. L’éxecution eft dure, 
lèche, de on y voit la pratique de l’ouvrier plus que la 
vie 6c le fentiment d’un Artillc. 

M. FABRETTI. Moi je m’en tiens aux étoffes, 
fabandonne le refie. Quoique Vaudik ait mis plus de 
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goût dans les nennes, jamais il ne les a peintes avec tant 
de vérité : 6c je voudrois vous voir, Milord ^ ainfi rendu 
dans vos habits de Pair de la grande Bretagne. 

MILORD. Si je me faifois peindre, paflëz-moî 
cette vanité , je detnanderois mon vifage plutôt que mon 
habit. Je voudrois fur tout mon corps deflbus, 6c que 
le tout fut enfemble, un peu plus que le Comte de Stro... 
dont le corps* les cuilîès & les bras ne vont point avec 
la tête. Je confierois volontiers mon manteau à Moniteur 
Ros, 6c ma tête au Peintre de cet Abbé que vous voyez- 
là près. 

M. REMI. C'efl: Monfieur TAbbé Bos. par Mon- 
fieur Dupl. donc voilà encore quelqu’autres portraits ; 
mais on les trouve froidement 6c gauchement compofés, 

MILORD. A la bonne heure, M. Remi, mais je 
vous parle tête, 6c celles-là font bien faites. 

M. RExML Je fuis bien étonné que Monfieur Ros. 
ne falTe pas fortune auprès de vous, car on le met à la 
tête de nos Peintres de portrait, 

M. FABRETTL Pourqoi dites vous peintres de 
portraits/’ ell ce que c’eft un genre, une profelîi on par¬ 
ticulière ? 

MILORD, Vous le voyez bien, pulfque pour être 
célébré, il fulfit de faire un habit, 6c qufilnefaut fçavoir 
delfiner, ni têtes, ni corps que comme pures accelîüires. 

M, F AB R ET TL Ah! il n’y a qu’à s’expliquer. Je 
me trompois en fuivant de vieilles erreurs. J’imaginois 
que le portrait devoir être au contraire la perfeâion de 
l’art. Qu’outre les parties de Thidoire, il falloit quelque 
chüfe de plus encore, une obfervacion fine 6c profonde 
de fon modèle, vivre avec lui, faifir fon ame 6c fes pallions, 
l’attitude, le mouvement propre, enfin faire un choix 
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parmi les deux cent figures que chaque perfonne a dans 
la journée, 

MILORD. Ils avoient autrefois un petit Lat. qui 
avoit beaucoup de çà, C’écoic un des plus ftudleux co- 
piftes de la nature, un de fes plus fins obfervateurs. 

M. REiMI, Nous l’avons bien encore, 

¥ 

MILORD. Tous ne font pas des Sophocles pour 
faire des cliefs-d’œuvres à cent ans. J’ai mes raifons pour 
en parler comme d’un défunt, il vient d’eilropier un de 
fes plus beaux morceaux, le portrait de feu M. Res. en 
voulant le repeindre. La Peinture n’cfl pas feulement une 
fciencc, il faut de la julîefîe mais grand feu par defîbus, 
La flamme s’eteint, la fcience refie, mais ne fuflit pas. 

M. REMI. C’efl dommage, car c’étoit de Ton tems 
un des meilleurs de ce genre. 

M. FABRETTL Mais au nom de Dieu, & de 
bonne peinture!, Monficur Remi, fuppriraez à jamais 
ce mot Genre, Ne faut-il pas fçavoir tout delfiner, pla¬ 
cer fa figure à pied ou à cheval, la compofer feule ou 
•la groupper. Nos Peintres de portraits font les Raphaéls 
le Titiens, les Giorgions, & vous les confondez avec 
de miférables pourtrailleurs qui font des écofllesi quand 
on leur demande des figures'. 11 faut être Peintre d’hilïoire, 
autrement on n’ell pas mon homme. Etes - vous moins 
difficile. Milord r 

MILORD. Pas moins. Aufîî vos Italiens ont-ils 
fçu donner la vie à leurs ouvrages. Nous fommes fort 
riches chez nous en Vandick ; mais fes portraits font des 
tableaux. La flimille Pembroke efl un magnifique mor¬ 
ceau d’hillüire, Alexandre appella-t-il pour le peindre un 
trifle pourtraideur ? Il me lemble que ce fut Appelle, 
Les Sculpteurs diftinguent-ilslesfculpteurs de bulles, de 
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bas-reliefs, .5c de ftatues ? On dit tout court fculpteur, ' 

11 faut donc dire ici Peintre, 5c Peintre par excellence, 

M. REMI. J'entends dire cependant aux hilloriens ! 
eux*mêmes qu’ils ne font pas le portrait, que ce n’ell ; 
pas leur partie. 

I 

M. FABRETTl. Dites-leur, je vous prie, que fi i 
ce n’efl pas leur genre, Tlufioirc ne l’efl pas davantage. . 

t 

M. REMI. Je les vois tous les jours échouer, quand ■ 1 
ils s’en mêlent. 

• « 

Al 1 LO R D. Oui bien des hiftoriens de cette colomne s 

militaire. Mais il sulîit de voir les tableaux des Carraches i 

* 

Sz des Dominiquins, pourafîiircr qu’ils font reflcmblans. . . 

« 

M. REMI. Je crois que cela vient fbuvent de ce s 
qu’ils ne veulent pas s’en donner la peine. Quoiqu’à vrai i 
dire, lorfqu’il a été quellion de peindre Madame la D. . . 

ce n écüit pas le cas de s'épargner, & cependant Al. le Pr. ; 
Peintre s’en elt repofé fur Alonfieur Dup .., 

Ml LORD. C’eft que je vous dirai qu’il feroît plus a 
facile à M. Pi. de peindre une coupole grande comme e 
la calotte des cieux. Il fufîiroic d’allonger la brolîè vers z 
tous les pôles du monde, & de frotter dans toutes les z 
direélions. Mais pour ce portrait II eut fallu copier avec • : 
juHefie, avec ame la nature ; ôc çà fuppofe des talens z 
acquis <Sc naturels. 

M. REMI. Copier e/l bien froid pour une grande i 
imagination. 

AI. FABRETTl. Efl-ce que nos Peintres ne font ; 
pas Poètes? Ils ont copiés la nature & ne font immortels ; 

que par-là. Ne nous faites donc plus du portrait, une ■ 

clalTe reflerrée. C’ell au contraire la grande peinture donc 
l’hi/loire elle-même n’elt qu’une partie, puifqu’elle de- ! 
mande, comme je vous l’ai déjà dit, quelque choie de 
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plus, qui efl de s’aflrcindre à un fujet donné, de s’en¬ 
chaîner à fon modèle, pour l'aifir un caraderc quelquefois 
bien léger, développer une expreiîion prelque cachée, 
pour embellir fans altérer, enfin s’ccendre avec des entraves. 
Ce qui efl plus difficile que de trouver en liberté dans 
le valle champ de'la nature 

M. R EAU. Nous n‘en avons pas une fi grande idée; 

■ Sc ceii au contraire en défefpoir de caufe qu’on embralfe 
ce genre qui n’efl connu, à ce qu’il me paroîc, aéluelle- 
ment, ni de ceux qui. l’embrallent, ni de ceux qui l’a- 
bandonnenc. 

MILORD. Il faut auffi dire à leur décharge que ce 
n’efl devenu un genre Sc un métier que par la faute du 
public. On ne fe livre pas à un Arcille, on veut le diriger. 

M. RE AIL On dîroit, Alilord, que vous avez vu 
peindre quelqu’unes de nos femmes. C efl une chofe plai- 
l’ante. Aïais Aîonfteur je ne fuis pas pâle comme cà. fous me 
faites de grands yeux bêtes , battus jtifquUu milieu du vîfage. 
J’ai la bouche moins grande, le né-c, pas ft gros, & le 
menton moins pointu , voila une ilavicule excejfive , des os me¬ 
naçants fur la poitrine, Enfuite viennent les avis de la ga¬ 
lerie ; Sc le pauvre diable de Peintre cfl obligé de tout 

écouter. 

Al I LO R D. Et de tout faire. 11 faut alors donner de 
la gorge, de petites bouches, des bras ronds <Sc potelés, 
du blanc à foifon 6c du carmin fur tout pour animer les 
yeux, car à toute force on veut les avoir vifs. C’efl un 
article fur lequel on ne peut jamais fe relâcher ; & puis 
les fix boucles de chaque coté, ni plus ni moins, la toque 
élevée, les fourcils noirs avec les cheveux blonds, les 
cheveux roux avec un tein de brune. 

M. FABRE T TL Je l’imagine bien. Elles fevoyent 
dans leurs portraits comme elles font, Sc veulent qu’on 
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les rende, comme elles ferolent dans leur rr*iroîr. Aulîi 
rien n’eft dans la nature avec un tein faâice, une coeffiire, 
un habillement fymétrique, il efl impolîîble d’avoir la 
vérité des Wandick & des Rimbrancs. En France on 
doit trouver tout fimple le coftume Indien: des pendants 
de nez, du jaune, du verd fur la figure, 6c des delTeins 
à coniparcimens fur les bras 6c la gorge. 

MILORD. Ce devroit être. Cependant les femmes * 
ne'conçoivent pas qu’il y ait de pays dans le monde, où 
on puifîe décemment paroître en compagnie fans l’épingle 
du milieu à la coëffure, fans les noeuds, le parfait con- n 
tentemenc, 6c autres meubles de la même importance, | 
On appelleroit çà ici, n’êcrepas habillée. Si j’écois Peintre 
je ne me prêterois pas aux fantaifies. Je fçaurois bien les 
réduire, 6c il faudroit qu'après une bonne lelfive on m’a¬ 
bandonna fon corps tout entier, pour en tirer tout le parti ; 
convenable. 


M. REMI, Vous pourriez bien. Milord, être dc- 
feeuvré. Il faut qu’un Peintre dans ce pays-ci foit un ma¬ 
nœuvre. Qu’il rende les idées de fon modèle, 5c point 
les fiennes. J’ai connu dans ma jeunefiè un nornmé Griniou 
qui traitoit fon monde dans votre genre. 

AII LORD. J’ai de lui une exellente tête. 


M. REM 1. Moi, je n’ai de lui qu’une excellente his¬ 
toire. Il devoir, par parenchèfe,à tout le monde, 6c fon 
boulanger ne pouvant en être payé, lui propfa de le pein¬ 
dre, pour en tirer quelque chofe. Je le veux bien, dit-il, 
je ferai d’après vous de bonne béfogne. Fous avcL ce quil me 
faut. Fenex. la (emame prochaine. Notre homme s’en fut auiîî- 
tôt commander une perruque neuve, un habit à bafque, 
grandes manches, 6c arrive avec cet appareil chez Gri- 
mou, où j’étois alors. Dés qu’il ic vit il fe mit en colere : 
qu’cfi-ce que cette mafearade? où eft votre bonnet 5c 
votre verte, je ne vous reconnois plus. L’autre eut beau 
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înTi/ler fur riiabit du Dimanche, le portrait de famille ; 
il n’y eut pas moyen: il fallut reprendre la velle & le 
bonnet. Et il en fit aufii un portrait bien vivant, aulieu 
d’un plat Marguiller de Paroilfe en perruc^ue & habit 
noir. 

Al. F ABRETTI. L’aventure e(l très-bonne. 

M- R EM T, Voyez, Mefiieurs fi vous trouveriez par 
liafard quelque chofe. Quoique les portraits n’intérelTenc 
que les gens de connoillance. 

Ali LORD. Quand ils font bien faits ils intérefTent 
tout le monde. Je n’ai jamais pafié à Florence fans faire 
une bonne fcance dans la faile des Peintres. J’y trouve 
rjiifloire de l’ame Sc du talent de chaque Artille. 11 me 
femble converfer avec eux. 

AI. REMI. Sans converfer ici avec perfonne, voyez 
un peu ces ouvrages de Monfieur Per.,.. 

M. F A B RETT1. Il y a de la noblefïe dans ces têtes. 
Elles Ibnt touchées avec efprit Sc dclfinées fçavamment. 
Alais ce mérite perd bien de fa valeur, parce qu’il n’y 
régne abfolument aucune connoilfance fur la couleur lo¬ 
cale & fes effets. 

Al. REMI, Les ouvrages de M. Aub.,. font peints 
avec plus de force & de hardielle. 

B 

Al. FABRETTI. Il eft facile d’être libre dans fa 
touche & dans les tons, quand on ne copie pas la nature. 
S’il la fuivoit un peu plus, fes têtes n’auroient pas toutes 
le même mouvement & le même coloris. Toutes les 
chairs fe relfemblent. 

Al. R EAU, Quand il n’y a "que cette reiîemblance, 
le tableau efl fait pour une perfonne leule ; mai* il le fait 
ordinairement pour plufieurs. Voilà celui de Madame 
Y. t. il rcllcmbk autant à quatre perfonne très-connues : 
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fi la PrincefTe n’en veut pas il pourra s’en accommoder 
avec les autres. 

M. FABRETTI. C’efi fe ménager des relîburces, 
& par cette méthode les tableaux ne lui reftent jamais. En 
voici un qui, je le pane ne reliera pas sûrement au Peintre. 
Cette jeune perfbnne cft charmante, C’ell comme un ta¬ 
bleau d’hiftoire des plus piquants. 

M. REMI. Confidérez-le je vous prie attentivement, 
aînfi que ce trbleau de nature morte & ce petit bas relief. 

MILORD. A l’examen ils font comme au premier 
coup d’œil. Le bas relief fait illufion, la nature morte 
eft bien rendue, la penfée du portrait ell heureufe, la 
touche en cil vraie 6c la couleur harmonieufe. 

M. REML En devineriez-vous l’auteur. 

MILORD. Je ne fçais trop; çànereiTemble à rien 
de ce que nous ayons vu. 

M. FABRETTI. Le nom ne fait rien au talent. 
C’e/l un Arcifie charmant, 6c dont on ne fçauroit trop 
dire. 

M. REML Le nom fait quelque chofe ici, 6c fi on 
vous difoit que cet Artille cliarmant, don: on ne Içauroit 
trop'dirc, ell une Demoifelie, jeune, jolie, 6c qui chante 
aulfi bien quelle peint: que diriez-vous ? 

M. FABRETTI. Ne fçachant plus que dire, le 
plus court feroic d aller fur le cliamp fe faire peindre ; 
vous voyez qu’ignorant Ion nom, la courtoilie n’efl entré 
pour rien dans nos éloges : en trouvant fes ouvrages char¬ 
mants, nous n’avons rien fait pour fon fcxe. Je crois, 
Milord, que vous allez l’in le rire fur vos tablettes en lettres • 
d’or, 6c que fous peu nous admirerons votre portrait de 
fa façon. 

MILORD. Je ne m’yexpoferai pas, elle a trop de ; 

J 
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talent pour moi. L'on connoît le Peintre amoureux de 
fon modèle, mais à mon âge il feroit ridicule de.donner 
le nouveau fpeètacle du modèle amoureux de fon Peintre, 

M. FABRETTI. L'Académie peut quand elle 
voudra tomber en quenouille & ce fera fon beau temps, 

M. REMI. Ce n'eft encore rien que çà. Je ne vous 
ai pas tout dit. Sous peu elle va s'enrichir de deux trèfors, 
Mefdémoifelles B. . . £c V. . . vous penfez bien que je 
ne manquerai pas le jour de réception. Ce fera trop fu- 
perbe. J'ai oui dire à des connnoifleurs que jufqu'ici tous 
les prodiges delà Peinture ancienne paroilîoicnt une fable, 
déformais ce fera une vérité, 

M. FABRETTI. Dans le même genre toujours. 

M. REMI. Qu'appeliez-vous genre ? Oui le genre; 
le mot efl familier. Eh) non, Monfeigneur, la grande 
hilloire, le poëme épique, la trompette, 

M, FABRETTI. Cà me paroît un peu exagéré. 
Le poëme épique, la trompette exigent des études d’après 
nature,impraticables pour le beau fexe. 

M. REMI. On le fçaic bien. On n'auroit garde au^ 
trement de vous les vanter; mais elles feront reçues en 
encrant profelî'eur pour pofer le modèle; car elles vous 
delfinent une académie, m’entendez-vous, tout aulfi fiè¬ 
rement que xMicbel-Ange. 

M. FABRETTI. En ce cas je me rends: cepen¬ 
dant peut-être jeunes, jolies & vierges f 

M. REMI. Tout çà à la fois, 

M. F A B K ETT1. Alors il faudroit pour le progrès 
des arts qu’elles fufient unies à vos plus grands Artifies. 
D'un fi heureux hymen il fortiroic dq^ Dieux pour la 
Peinture. 
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M. REMI. Oh laîfTez-les faire. Avec cette connoif- 
fance profonde du defîein, elles ne feront pas duppes, 
& cette maniéré de Michel-Ange, comme bien fçavez, 
donne un tad fur un fentiment exquis pour la grandeur 
des formes. Quelques imbéciles s’oppofants aux progrès 
des arts, ont voulu critiquer cette étude de la nature: 
mais nous commençons à nous décraffer en France fur 
tous les préjugés. Vous voyez que c'efl digne de l'An¬ 
gleterre. 

MILORD. Vous lui faites trop d’honneur, & nous 
ne fommes pas fi avancés que çà, 

M. F A B RET TI, L’article des portraits efl je croîs 
bientôt fini. 

AI. REMI. Il y en a un de Alonfieur Dro,.. que 
je n’ofe vous montrer. Cependant quelque peu rendu qu’il 
füit, il vous intéreirera par le fujec, c’efi; Madame la O... 

M. FABRETTI. Il faudrait pardonner à tous les 
Artifies d’y échouer. Ils n’ont pu s'exercer d'après l’an¬ 
tique à rendre une quatrième grâce, 5c c’elt un fujee 
tout neuf. 

MILORD, Ils font fi loin de pouvoir la copier qu’ils 
la défigurent. A quoi bon cet enduit fur les joues. 

M. REMI. C’efl le coftume de la Cour. 

MILORD. Je ne puis pardonner à toutes fes fui van ces 
qui, par jaloufie lui ont gâté le vifage, 5c l'ont rendue 
moins belle, ne pouvant s’embellir elles-mêmes. 

M. FABRETTI. Il leur a été plus facile de IV 
rnener à leur mode, que d’imiter l’incarnat Sc la candeur 
de ion teint. S’elt-on jamais avîlé de peindre des rofes.^ 

M. REMI. V ous n’êtes point fait à ce vernis en Italie 
ni en Angleterre. Vous aimez la nature. 
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M, F AB K ET TI. Vos modes ont beau tyrannîfer 
toute l’Europe, c’eft un préjugé bien mal établi. Au lieu 
des frifures étouffées, ne vaudroic-il pas mieux une coefTure 
vague, Aerienne. Au lieu de ces grands balanciers qui 
coupent fl mauffadement la taille, une robbe qui en ac- 
eufant les formes, donnât plus d’élégance & delégéreté; 
le collume Polonnois, Hongrois, Kufie, je ne connois 
rien qui ne vaille mieux. Si les chofes étoienc dans l’ordre, 
les Peintres feroient ces modes au lieu d’en être dominés, 

M. REMI. Voilà une révolution que nous ne ver¬ 
rons jamais ; & les matrones & l’étiquéte font un bon 
ramport contre les nouveautés, 

M. FABRETTI. Comment ün Peintre peut- il lutter 

contre un pareil coflume .^ Dans ce labyrinthe, la nature 
doit lui échapper. 

M. REM I. Pour revenir au portrait de Madame la 
D.. . qu’en dites-vous, aux défauts près ? Le Peintre a 
évité une partie de ce que vous reprochez. L’idée eilingé- 
nieufe, la compofitlon convient au fujet. Cette draperie 
efl jetcée avec aifance, grâce, & il y a mis du goût. 

MILORD. En revanche il en a mis fort peu dans 
la coëffure, <Sc il n’a fenti fon idée qu’à demi, Ôç pour 
la perfonne il n’y en a pas un mot, 

M. FABRETTI. Il faut être indulgent. Quand il 
auroit rendu fes traits charmans, le tableau n’eut été 
qu’ébauché ; ils font la plus petite partie d’elle - même, 
C’ell fon a me qu’il faut rendre. 

MILORD. Vous avez raifon; pour le vifage on 
pourra bien le lui gâter, mais pour cela je les en défie 
bien. 

M. FABRETTI. Il faudroit faifir deux chofes lî 
rarement réunies, la grâce & la noblellè. Quelque parti 










que prenne le Peintre, îl faut que Tune domine fans que . 
Tautre difparoiflê toutefois. Ainfi le Dominiquin en eut 
fait fon héroïne dans fa chaiîè de Diane ; Raphaël dans 
fa Galathée parcourant les mers, & fous la figure d’Hébé 
ils eulTent toujours fait briller quelque trait de Minerve. 

MILORD. Ils enflent quelquefois pris pour fujet 

Tautre moitié de fon erre, Sc reuffent rendue fous la forme 

plus touchante d’ElIer qui va aux pieds d’AiTuerus folli- 

citer pour un peuple opprimé. J aime mieux le fpeftacle * 

des grâces occupées à rendre les hommes heureux, qu’à 

leur plaire > & la nature en lui prodiguant les moyens de 

charmer, a plus utilement verfé dans fon ame la bien- 

faifance & la fenfibilité. 
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M. FABRETTI. Elle a par-là travaillé pour tous 
les tems. Les fleurs n’ont qu’un moment, de les vertus 
font de toutes les faifons. 

M. REMI. Peut-on balancer dans la concurrence de ' 
ces avantages pour la durée & pour Tinfluence ? Les i 
grâces & les charmes des perfonnes de ce rang font pour ‘ 
ceux qui les entourent ; leurs vertus font pour leur empire, , 
leur peuple, & pour moi-mémequi ne les verrai jamais. I 

M. FABRETTI. Voilà le portrait de Monfleur • 
le D.. .mais Madame la D. étant en Hébé, on auroit : 
dû pour pendant rendre Monfleur le D. dans un ajuflemenc : 
poétique, 

M. REMI, Il ell dans le coflume natîonnal, tout 3 
en françois. f 

M. FABRETTI. On dit pourtant qu’il ne Tell 11 
guère, I 

MILORD. Puiflfe-t-il toujours mériter cet éloge;!- 
car le plus grand pféfenc qué le Ciel pût faire à un Prince, 1 1 
feroit des François à gouverner, de aux François un^/ 








Prince qui ne le fut pas. Voicî Theure de l’Opéra. Voulez- 
vous venir voir des décorations & des ballets. 

M. FABRETTI, S’il n’y avoir qu’à voir, à la bonne 
heure, mais vous fçavez qu’il y a à entendre.. 

MILORD, Vous qui avez loreille dure. 

M. FABRETTI. Je fuis journalier, & je me trouve 
aujourd’hui en oreille fine. D’ailleurs il n’y a oreille dure 
qui tienne ; ils trouvent bien le fecret de fe faire entendre. 
Les fourds de nailfance n’y perdent pas une note. 

MILORD, Notre féance m’a paru fort courte, 

M. FABRETTI. Eh bien arrangeons-nous pour 
pafler ici demain toute la journée enfemble. 

MILORD. Comme le plus près du fallon Je vous 
retiens pour un déjeuner Ôc un dîner à l’Angloife. 

M. FABRETTI. Et moi, vu la faifbn je vous 
retiens pour des rafraîchiflements <Sc un fouper à l’Italienne, 
Monfieur Remi voilà un régime qui vous dépayfera 
un peu. 

M. REMI. J’aime les nouvelles connoiflances dans 
ce genre. 
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DIALOGUE V. 


.MONSIEUR REMI. 

jVI Essi EU RS , nous n'avons pas trop de tems pour 
les belles chofes qui nous relient à voir. Il ne s’agit pas 
ici de courir, il faudra s’alTeoir fouvent pour conlidcrer , 
à loifir nos fculpceurs. 


MILORD. Vous êtes fiers, Melîîcurs les François 
fur cet article là. 

« 

M. F A B R E T TI. Monfieur Remi il efl vrai prend 

un air de confiance que je ne lui ai pas encore vu. 

« 

M. REMI. Il en efl bien tems. Jufqu’ici j’ai été aflez 
timide, Ôc je n’étois jamais fur du fort d’un tableau ; mais 
aéluellemenc vous changerez de flile, Sc il me faut des 
éloges. . 

M. FABRETTI. Pour moi, je m'éxécute, & je 
vous rends hommage au nom de l’Iralie, Nous n’avons 
rien aéluellement qui vous vaille. 


M, REMI. Aduellement ! l’éloge efl modéré. Cela 
ne fuffit pas. Il faut convenir que notre fupérioricé n’efl 
pas l’afTaire du moment. 

M. FABRETTI. Quoi vous ofez la revendiquer 

pour tous les tems. 

M. REML Pourquoi pas? 

M. FABRETTI. Vous abufez de l’aveu honnête 
que je viens de vous faire, c’eft violer le droit des gens. 
Milord, je vous prie du fécours. 

MILORD. Allons, Monfieur Remi, modérez un 
peu vos conclufions. 

^ M. 


« 

















• 

M. R EM T. Eh bien je conclud fans en rien rabaccre 
aâ.uelieilient, (Sc depuis long-temps de pour régalîté en 
tout tems. 

M. FABRETTI. L’égalircî La prétention eft monf- 
trueufe. Milord, foyez donc notre juge. 

MILORD. Je me rappelle, Monfeigneur, que nous 
Wons admire enfemble en Italie Puget, Legros, Slodtz 
de qu’ici nous les avons trouvé encore & nombre d’autres, 
Ainîî les prétentions Françciles ne font pas li abfurdes , 
qu^on ne doive au moins entendre les rai Tons. 

jM. FABRETTL Mais, Michel-Ange , Jean de 
Bologne, toute l’École Florentine, l’Allegaroy, Guillau¬ 
me de la Porta, le Bernini, de . . . 

M. REMI. Aulieu de citer des noms, je cite des 
ouvrages, la Fontaine des Innocents, les Cariatides du 
Louvre, les grâces des Céleflins, le , 


MILORD. Eh î Mefîîeurs, aulieu de difputer, voyons. 

M. REMI. Je ne demande pas mieux ; même pour 
plus grande facilité, j’abandonne les morts, de je m’en 
tiens aux vivants, dt je les oppofe à toute l’Italie depuis 
la renaillknce des arts. Et pour commencer , voilà Je 
Maréchal de Luxembourg par Monfieur Mouchy , de puis 
une ligure de l’abondance. 


M. FABRETTI. Ce guerrier eft dans une attitude 
triviale de d’une éxecution allez médiocre. La tête de 
cette abondance cft allez agréable; mais dans le ftile Fran¬ 
çois , le rendu des étoffes n’eft pas précis, de l’agence¬ 
ment n’en eft bon que de face. Cette llatuë du Ploî , 
n’ell-elle pas auffi de lui 


M. REMI. Non, elle eft de Monfieur Boî. de defti- 
nce pour Breft. 

M, FABRETTL Quoiqu’il y ait moins de grand 

E 





quedans celle du Maréchal, cette attitude encore triviale me 
ravoii fait juger du même. Elle eft mal ajuftce & quoi- 
qu^excefhvement lourde elle devient meltjuine par la pé- 
fanteur des attributs & du pied d’eftal, auquel les proues 
font fl gauchement attachées qu'elles ont l’air d’un vaiflèau 
entier qui le traverlent. 

M l L O R D. EflRîétivement, moins faillantes & accom¬ 
pagnées de quelqu’autres attributs, elles euiTent fauvé cec 
équivoque. 

M. FABRETTÏ. D’ailleurs rien de neuf, de pi¬ 
quant dans la penfée. N’auroit-il pas mieux valu prendre 
pour bafe une portion de vaillcau, fur la poupe duquel 
on eut placé le Rt)i tenant le gouvernail, image route 
limple de fa puilfance Sc de fes fonéltons dans la monarchie? 
Les canons, les voiles & autres attributs y eullènt été 
amenés tout naturellement, 6c pour la variété des effets, 
on auroic employé par grande maffè le marbre 6c les 
métaux. Au relie je vous donne cette idée pour ce que 
vous voudrez ; ,car je ne connois rien dans le monde qui 
ne valut mieux que fa compofition. 

M. REMI. Voilà encore d’autres morceaux de lui, 

M. FABRETTÏ. Ces autres morceaux annoncent 
de grandes difpofftions à ce qu’on nomme maniéré. 

N 

MILORD. C’efl; une maladie dangéreufe pour un 
jeune Arcille, donc l’étude confiance de la nature peut 
feule le guérir, 

M. R E M I. Vous trouverez le Roi bien mieux rendu 
dans ce bas relief de Monfieur Ber... 

M. FABRETTÏ. Guère mieux. Il efl dans un 
mouvement froid , 6c a un air de févérité qui ne convient 
pas à l’aéle de bienfaiTance qu’il exerce. Les jambes trop 
rapprochées rendent le bas de la figure mefquin. 
















• 6y 

M. REMI, A la bonne heure. Convenez du moins 
que chaque grouppe & même chaque figure elt très-bien 
penlë, & quhl y a du mérite dans les-agencemens, les 
mouvemens <5c les enfembles. 

M. r AB K ET TL Convenez aulîî que la difiribu- 
tion efl par trop fimétrique. Les grouppes font à même 
diflance ($c nombre de chaque coté : les têtes qui lonc 
prefque toutes de femmes n’ont alTèz ni de caradères, 
ni de variété. 

MI LORD. Monfieur Ber. .. paroît n’avoir qu’un 
genre de beauté, qui efl encore plus dans fa main que 
dans fa tête. 

M. FABRETTL Monfieur Remi, efi-ce devant 
tout cela que vous voulez qu’on fe proflerne ? 

MILORD, Il met de l’artifice dans fa manœuvre,' 
& par un début foible vous difpofe à une fin brillance. 

M. REMI. Puifque vous êtes impatient de voir des 
chefs-d’œuvres, voyez ce tombeau pour la Ruffie, par 
Monfieur Hou. 

M. F A B R ET T L Ce génie militaire ne me dit rien, 
fans caradcre, ni fentiment dans l’attitude la plus glaciale. 

M. REMI. Ce font de bebes formes cependant. 

M. FABRETTL Oui, mais de belles formes de 
plâtre, & fa Minerve s’eil engourdie. 

MILORD. Voyez cette tête de Bélifairc qui an¬ 
nonce qu’il s’anime quelquefois. 

M. FABRETTI. Mais il paroît que fa verve fe 
^lace quand il travaille pour le Nord ; témoin encore ces 
portraits. 

MILORD. Ne jugez pas par ce fallon de Monfieur 
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Hou. .. je ne le reconnoîs pas. Son Saint Jean & Ton 
Morphée ne font rappelles par rien de ce qu’on voit ici. 
Il elt une preuve des inégalités du génie. Rappeliez-vous 
que Pertharice Sc Cinna font partis de la même main. 

M. FABRETTI. Moi qui arrive au Percliarîte, 
jè lui confeille d’imiter Apollodore, {b) qui brifoit fouvenc 
fes propres ouvrages pour n’y pas voir afléz de perfec¬ 
tions. 

M. FABRETTI. Allons, Monlîeur Remi, je ré¬ 
tracté tout ce que j’ai avoué d’honnête pour votre école, 
ôc j'établis les plus hautes prétentions même pour le moment* 

M. REMI. Une minute. Quand vous aurez vu Alon- 
fieur Caf. je crois qu’il vous en otera l’envie. 

M. FABRETTI. Quoiqu’on ne doive pas fe flatter 
d’avoir de grands hommes lubicement: cependant du foir 
au lendemain, on peut avoir du médiocre. Nous avons 
en Italie des gens de cette force-là. 

M. REMI. Vous ne penfez pas que c'elt de Mon- 
fieur Caff. dont vous parlez. 

M. FABRETTI. Je ne fçat de quî c’ell; je parle 
feulement de ce tombeau dont l’exécution elt aulîi froide 
que la penfée commune > & mal conçue. Pour cegrouppe 
de l’amour 6c de l’amitié, elt-ce qu’il ignore que Mon¬ 
iteur Pig. en a fait un r Voudroit-il lutter contre lui, ce 
feroic le combat des Pygmées & des Géans ; 6c peut-il 
de bonne foi graver au pied de cette Itacue : y^tiché ir S{,n 
Scfilture. f" 

M. REMI. Vous m’abandonnez, Milord, vous me 
laiflèz tout feul ! 

M. F A B R E T T1. Il elt notre Juge, 6c doit écouter 
les parties. 

(h) Une des plus belles Itatues de Silamon, cioic cc fculptcm 
dans cet adtc de colère, liv. J4. 
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MILORD. Allons, Monfieur Remi, faites avancer 
quelques légions, quelques corps de réler^re. 

M. FABRETTI. Il n’a que des troupes légères. 

M. REMI. Préparez-vous à un coup de ma (lue, 
Monleigneur, voici un Hercule, notre incomparable Mon- 
fieur Paj. 

M. FABRETTI. Cefî: un coup de mafTue dont je 
reviendrai. SesEacuesdu Palais Royal me ralfurent contre 
cette attaque. 

M. REMI. Vous citez ces morceaux peur-ctre les 
plus faibles. 

M, F A B PvETTL Je vais y aller de bonne foi. Son 
Pluton à TAcadémie ed: bien afsûrément un de Tes douze 
travaux, 11 y a, je l’avoue, un bon caractère 6c de l’ex- 
prenîon; mais ni FinclTe d exécution, ni moüeire de chair, 
& d’après bien d’autres chofes que j’ai vûdelui, il m’efl 
redé qu’il compofe avec goût, qu’il agence avec grâce; 
mais que le nud n’ed jamais rendu, 6c qu’il ne fait fou vent 
que des elquilfes. (<:) 

M. REMI. J’abandonne tout ce qui ed ailleurs. Je 
m’en tiens à ce qui ed ici. Voyez cette torchère: dites- 
en du mal fi vous pouvez. 

M. FABRETTI. Non, non c’ed împofîible. La 
compofition, l’ajudement eti font délicieux, la tête 6c la 
coëfl’ure pleines de grâces ; 6c je n’ai jamais rien vu de lui 
de cette légéreté, 6c de cette finelTe, 

M I LO R D. Voilà le bude de Monfieur de BufTon, 
pourquoi n’ed-il pas fur pied-d’cdal plus élevé ? 

é 

(c) On voit une ftarue à qui rien ne rcmble manquer, parce 
que l’enfemble s’y trouve ; maïs comme finir cft rendre toutes les 
formes Sc les finciTcs, appana^c exclufif du î»énie ôc d’une étude 
profonde , un oeîl exercé n’y voit que des erquiffes. 






M. F A BRETTI. II efl: fi peu de niveau avec tout 
le monde qu’il n’en a pas béfoin pour être difiingué. 

M. H E M L Un chef-d’œuvre que je vous recommande, 
IMonfeigneur, c’ell un buftede Monfieur du B. il eftd’un 
mouvement plein de feu & d’efprit. Une grâce & un goût 
incroyable dans l’ajuflcmenr. 

M, FABRETTI. C’ell vrai, mais pour le fini je 
n’y trouve pas tout-à-fait le Paj. de la torchère,- & ce 
Caf. d('nt je n’ai pas dit afiez de bien, parce que vous 
en difiez trop, a mis dans ce bulle d’Helvétius plus de 
moelleux Ôi de chair que Fa), dans les liens. 

M. REMI. Puifque cette torchère a réuffi, je vais 
vous en faire défiler devant vous encore quelqu’atres. En 
voici une de Monfieur Mon. qu’on trouve bien agréable 
& du caraélere le plus gracieux & le plus fin. 

M. FABRETTI. On a raifon. Les chairs font d’une 
exécution précieufe. Pour les étoiles je voudrois plus de 
vérité dans le choix 6c le rendu des plis. 

M. REMI. Cette tête de Bacchante ell encore de lui. 

' M. FABRETTI. Elle efl: charmante; mais elle a 
plus l’expreflion de la volupté que celui de l’abandon & 
de la gaité que le vin doit donner. Monfieur Mon. pour 
être un excellent -homme auroit befoin de mettre dans 
fes ouvrages un peu plus de grandeur 6c de réfolution. 

M. REMI. Après une Bacchante, j’ai envie pour 
varier de vous propofer ce Saint Bruno de Monfieur Go* 

M, FABRETTI. Il efl d’une maniéré grande, 
noble & vraie tout enfemble, d’une expreffion admirable. 
Mais quoique les tnains fuient dans un beau mouvement, 
elles font lourdes 6c maniérées. 

M1L O R D. Monfeigneur, quand on trouve dans une 
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liatue des draperies 5c une tête de certe force, on ify 
doit plus appercevoir de defauts. 

M. REMI. A f égard defon bas-relief de S. Jacques 
5c S. Philippe, je ne vous le propofe que comme une 
efquilïe. 

M. F A R R E T T L Oui rapidement faite, 5c où il 
y a bien des chofes à vérifier. De qui ell ce jeune homme 
dillribuant des couronnes f 

M. REMT. Quoique deftiné pour l’Hôtel de la 
Vrillierc, je n’ofe vous avouer qu’il eR auili de Monfieur 
Go.. . 

MILORD. Il n’cR pas de lui; mais il a tort de 
permettre à fes éléves d’expofer ici fous fon nom. 

M. REMI. Puifque nous fommes en train de dévo¬ 
tion ; voilà un Chrifl de Monfieur Brid. qui ifell pas à 
oublier. 

MILORD. Son procès eR jugé 11 y a lôngtems. 
Rappellez-vous ce que nous avons dit fur celui de Mon¬ 
fieur Ko. Vous pouvez vous rabbattre lur le St. Bar- 
thelemi. 

M. P\.EML Cefl {t>n morceau de réception qui lui 
a fait grand honneur à l’Académie, ainfi que fon Aliomp- 

tion pour l’Eglifc de Chartres. 

» 

M. FABRETTI. Ce martyre efl afsûrément très- 
digne du cas qu’on en fait; pour l’Afibmption, je l’ai 
entendu vanter comme une machine fuperbe & digne du 
voyage, 5c ce Saint Barthelemi le laiffe croire volontiers. . 
mais je ne vois rien ici de Monfieur AU. 

1 

M. REMI, N’avez-vous pas vu fa Venus de LufTlenne.^ 

M. FABRETTI. Afsûrément j’en fuis enthoufiaf- 
me. Je l’ai trouvé antique, grecque. Et Milord m’a pro- 
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mis de la faire recommencer fur le plus beau marbre de 
Paios. [d) 

MILORD. Vous avez vu fon précieux NarciITe dans 
les falles de l'Académie. ' . 

M. FABRETTI. C’efl parce que j'ai vu de fes 
ouvrages que je voudrois toujours en voir. 

M. REMI. Je fuis bien étonné de votre enthoufiafme ; 
car Moniteur AU. eft aiTez llérile. Ce ne font-là que quel¬ 
ques llatues.... 

M I L O R D. Qu'appel lez-vous quelques flatues F L'A¬ 
pollon, la Venus, l’Hercule, la Flore ne font que des 
jftacuesr une feule fufîit pour la gloire d’un Arcille. 

M. REMI. Je fuis de bonne foi, nous fommes alTez 
riches pour ne pas exagérer à ce point le mérite de Mon-* 
fîeur AU. Sc dans notre Académie il ne palîè que pour 
avoir le travail du marbre. 

MI LORD. Je voyois bien que ce n’étoit pas vous 
qui parliez. 

M. FABRETTI. Qu'entendent-iîs par le travail 
du marbre ? C’efl fans doute le Gothique & fes mifercs 
dilEciles. Mais il l’on entend la precifion des formes, la 
chair, fes moUelfcs, & fes vérités; un pareil jugement 
ne vient que d’Arrifles, qui n’ayant qu’un certain feu, 
méprifent les études longues & pénibles,. & qui veulent 
donner un peu de goût & d agrément pour les feuls fé- 
crets de l’arc. Pour eux, ils approchent de la nature; mais 
pour AU. c’ell toujours elle. 

M. REM L Cet éloge les étonnoît. Selon eux il n’a 
pas dctfacilicé, 11 a été dix ans à fa Uatue. 

(d) Tl eft ficheux (]u’une des plus belles flatues de l’École fran- 
ç ’ife , foie csé'cuée en vilain marbre de cbeminée. 
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MILORD. Comment îl n’a été que çà ? Les autres 
ne font pas alTez habiles pour être moins féconds. Qu’ils 
apprennent à travailler difficilement. Ce n'ed pas Ail, 
qui ed lent, c’ed Fart. Quand on rai Tonne toutes Tes par¬ 
ties , que chaque coup decifeau ed un étude, on cd comme 
ces anciens qui palîoient leurs vies fur une datue, & le 
rendoient dignes de voir leur gloire célébrée par les poètes, 
ôc leur fortune aflurée fur le tréfor public. 

M. FABRETTL Monfieur Remi je ne dois pas 
vous être lufpcél. C’ed une des meilleures pièces de votre 
procès. Je la redoute fort dans le jugemenr. Il faudra me 
le faire connoître cet Ail. 

M. REMI. Ses datucs, à la bonne heure. Je vous 
conTeille de vous en cenir-là. 11 cd fi bonnement habile 
homme que vous aurez l’air de lui apprendre que ce qu’il 
fait ed beau. 

M. FABRETTL J’en aî encore plus d’envîe de le 
voir. 

m 

M. REMI. Il vaut mieux vous produire des gens 

qui ayent du monde, du dile, êc de belles maniérés. 

« 

MILORD. Oh point du tour. On fçaît aifez que 
dans ce pays-ci, la fatuité fert fouvent à faire pailèr un 
ridicule pour un talent. 

M. REMI. Je ne m’oppofe pas à votre bonne opi¬ 
nion fur Moniieur AU. mais après en avoir tant dit, je 
ne Içais ce que vous pourrez dire fur nos premiers fculp- 
teiirs. 

M1 LO R D. S’il falloit monter, ceferoit embarralTant, 
mais aéluellcment vous n’avez plus qu’à defeendre. 

M. REMI. Voilà un ordre qui vous paroîrra nou¬ 
veau. Quel ed donc le fécond fur votre llde ? 

MILORD. Monfieur Fig. fans nulle difficulté. Il faut 
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même avouer que le maufolée du Maréchal de Saxe ne 
fut pas forci de la têce d’All, Il fait mieux une flatue qu'un 
autre : mais une compoficion c’en: autre chofe. Il a plus 
le fentiment de la nature que rimagination du poète. Pour 
une figure, il n'a pas encore tous les genres, & un Jupiter, 
un morceau d’enthoufiafme ne fortiroienc pas de fon 
cifeau. (e) 

M. FABRETTI. 11 efl de pair avec tous les Sculp¬ 
teurs de l’anciquité qui ne rendoient pas tous les caraéléres. 
Il fuiîit d’ être fubliiîie dans un point ; mais pour revenir 
à Monfieur Pig. il me femhle qu’il n’a pas bien conçu fa 
compolition quoique neuve de trés-poëcique. Je n’y trouve 
pas ce qu’Horace demande 

. . * Qii patenter erit res , 

Nec facundU deferet hunCf nec lucidus ordo, 

II y manque ce qu’un homme médiocre y mettroît. Il 
falloic donner à la mort un air de commandement, & 
au Maréchal, en la fixant, un regard fier & tranquille. 
Mais fa tête en l’air, le fait refïembler à l’ailrologue de 
la fable qui va tomber dans un puits en conlîdérant les 
adres. D’ailleurs la mort ouvre à contre fens cette tombe 
d’une forme lourde & commune. 

MILORD. Pour vous donner, Monfeigneur, la clef 
de tout ceci, c’ed que la penfee de ce tombeau eli de 
l'Abbé Gougenot, qu’il efl très-difficile de bien fentir 
les idées d’autrui. 

M. FABRETTI. Si l’idée poétique n’ed pas affez 
exprimée, & s’il y a dans les détails quelques légers 
reproches à faire, l’Hercule, la France, les acceffiûres 
n’en font pas moins des morceaux admirables; <5c t'ellen 
fomme le plus beau monument du liécle. 

(e) Il rend mieux le nud qu’une draperie, parce que l’agcncc- 
ment tient plus au goût qu’A la nature. 
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M. KEMI, Il efl fâcheux de voir fortir de Paris une 
fl belle cliofe. 

Mi LORD. N'cftil pas deflîné pour l’École militaire? 

M. REMI, Le public s’en étdit d’abord flatté, mais 
il n’y aura pour le remplacer que fa ftatue par Monfieur 
d’H. Vous fçavez qu’il éroit Proteflant, nos égüfes par 
là lui font fermées, 6c on l’envoye à Strafbourg dans 
un Temple. 

MI LORD. Sa place naturelle feroîc aux Invalides, 
à l’école militaire, à TArfenal. Qu’on la mette danî un 
vcllibulc, un périflile, 6c s’il n’y en a pas, c’ell le cas 
d’en bâtir un exprès. 

M. REMI. Il y a, Meflleurs, une petite queilion, 
fur laquelle je voudrois bien vous mettre aux priies. C’ell 
fur le héros lui*même. 

MILORD. Tl nous a battu allez fouvent pour inté- 
rellèr notre gloire à le croire un grand homme. 

M. R EM 1. Ce n’efl: pas du vièlorieux dont je parle. 
C’efl de*fa llatue que l’on trouve trop lourde. 

MILORD. Monfieur Pig. a fuivi les proportions de 

fon héros. 

M. R E M 1. Mais on demande fi dans des monumens, 
il?faut copier exaétement, ou bien embellir. 

MILORD. En lui donnant une Itacureplus frette, 
on n’auroic pas le Maréchal. 

M. FABRETTI. Je penfe tout le contraire : dans 
les monumens on travaille pour la poflérité, elle attend 
des héros qui en impofent, 6c un corps qui annonce 
leur ame. 

MILORD. Sous ce prétexte là, on n’aura jamais 


















leur figure; 5c les anciens ne nous euflenc laifle ni Phî- 
lofophes ni Empereurs. 

M. F A B R ET T r. Pour les Pliilofoplies, on s’attend 
que la nature peut les avoir réduit à l’ame 5c à refpric : 
ce neft pas d’eux dont il s’agit, {e) 

M. REMI. Ce n’efl donc que pour les Empereurs, 
5c il faudroit donner à Caligula un corps bien proportionné, 
à Vitellius une taille élégante, 5c à Claude un air fpirituel. 

MILORD. C’efl ailez que leurs noms flétris paflent 
à la poflérité, fi 5c leurs liâmes y arrivent, que ce fuit avec 
tous leurs défauts, 5c même exagérés. 

M. F A B R ET TI. Oh sûrement. Les grands hommes 
leuls ont droit d’être flattés par les Artiftes. 

MILORD, Tous grands hommes qu’ils font, il fe- 
roit ridicule de donner à Alexandre une grande taille, 
contre le proverbe trivial, Alexander nfagmiSy 5cc. 5c des 
cheveux à Céfar, parce qu’il aimoit lui-même à cacher 
fon front chauve. 


M. FABRETTI. Ni grande taille, ni cheveux. 
Alexandre au milieu des Scythes, à coté de Porus ieroit 
un contralle choquant, que rArtiile peut l'auver en l’é¬ 
levant fur un char, à cheval, lui* un throne; 5c pour 
Céfar, fi l’on refpeéîe fa foiblefle, une couronne de laurier, 
eft la relfource qu’il a fourni lui-même. 


(f) Je ne fçais pourquoi ils ont traité fi îcgcrcment ect article 
des Plnloropiics, Il eft de la plus gr.indc importance de les rendre 
avec précifion. Jufqu’ici on s’étoic mépris fur la figure d’Anthif- 
tene & de Carneade , que l’on contondolt îneonfiderément ; & tout 
le monde fçait le défordre inexprimable qui en réfultoit. Mais Mr. 
Marin vient patriotiquement d’annoncer dans la gazette de France, 
la découverte d’un Bufte qui décide à jamais la figure des deuK 
Philofophes. Le public en cfl notablement foui âgé, & on ne fera 
plus exposé à mille qui-pro-quo fâcheux dans la focieté. 
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MILORD. Cefl feulemenc déguifer fans détruire; 
& cet artifice eft permis aux Arriftesj maïs je ne veux 
pas qu^ils choquent ouvertement comme Monfieui Moue, 
itouc le monde fçait que le maréchal de Luxembourg éroic 
boiTu, & ce défaut eft précieux dans l'on hiftoirc; [g) 
il en a fait un Apollon. A la bonne heure, qu"il eut évité 
une attitude baillante pour rendre avec adrelfe ce défaut 
l'enlible fans être choquant. ' 

M, FABKETTL Nous fommes plus rapprochés. 
Milord, que vous ne penfez. Je neveux qu’embellir fans 
altérer, & je ne plaide que pour la couronne de Célar* 

M. R E M1. Voudriez^vous bien venir au fait ? un mot, 
je vous prie, du Maréchal de Saxe. 

M. FABRETTI. Milord vient d’indiquer une ré¬ 
gie qui décide la queilion. Jamais il ne faut choquer les 
idées reçues univerfellement comme fur la taille de Mon- 
iieur de Luxembourg; mais on peut embellir cequin’ell 
pas arrêté dans l’opinion, Monfieur le Maréchal de Saxe 
n’etoit célébré que pour fa force, & jamais je n’avois oui 
parler de cette taille lourde & ignoble qu’il a dans fon 
maufolée: on pouvoîc donc lui donner plus de noblelTe 
& de grandeur de forme; furcout dans une pofition fi 
faillante. 

MILORD. Cette réputation de force me fait naître 
une idée. L’Hercule c[ui ncfl qu’attribue feroit devenu mon 
fujet, & j’aurois rendu mon héros fous fa forme, la maiîüe 
à la main. A cela près tout le haut de la compofition 

ig) Sur tout dans une hifloire faite à la manière de Plutarque, 
qui cherchoit le dedans de fes Héros. On connoh fa réponTc fur 
le Prince d’Orange qui l’appclloit bolTu. Qu’en fçait-il, dit le Ma¬ 
réchal , il ne m’a jamais vu par derrière. Ce trait cft capital , 8c 
prouve bien une arne au delTus des petites foibldfes, donc les plus 
grands hommes ne font pas toujours exempts. Témoin Céfar & 
fa couronne de laurier. 
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eut été confervé, & dans le bas, comme la fable nous 
l'a peint defcendant chez les morts, j’aurois placé êc Cerbère * 
& les Parques, {h) Mais voilà une cpifode qui nous a . 
mené bien loin, C*efl le fort des grands hommes de prêter ^, 
à rimagination. jj 

t ' 

M. REMI. Puifque vous parlez des abfents il ne faut p 
pas oublier Monfieur le Moi. ... le roi de nos fculpceurs. 

MILORD. C’eft un Roi à déth rôner. ,| 

M. REMI. Vous lui conteflez Fem pire uni ver fel fur 1 
toutes les Académies du monde, Avez^vous vu, Monfei- f 
gneur, fon maufolée du Cardinal de Fleury.^ | 

M. FABRETTI, C’efl parce que je l’ai vu que ;e 1 
lui contefterois fa fouveraineté. Rien n’efl; rendu. Compo^ | 
fîtion froide, grimaces pour toute exprcirion. Caradéres j 
communs, figures coloffales. I 

M. REMI. Pour la proportion des figures, ce n’efi: i 
pas fa faute, c’efl celle du vailfeau. | 

MILORD. Lui avoit- on promis de bâtir églife exprès i 
pour Ion maufolée. I 

M. FABRETTI. C’eft toujours la faute du fculp- I 

teur qui doit calculer fon cerrein & compofer après. Une I 

des plus ingénieufes penfées du Bernin, eft le maufolée I 

d’Alexandre VIL fur une porte, dans un local ingrat, | 

qu’il a cependant trouvé Fart de lier à fa compofition ôc | 

de rendre eflènriel à l’effet. j 

* 

M. REMI. Si ce morceau ne vous plaît pas, nous f 
avons autre chofe à citer. 

M. FABRETTI. Ne citez pas ; J’ai vu de fes ou- 
vrages : c’efl toujours le même genre, de la maniéré, des ’ 
petites recherches d’un certain goût & d'une certaine touche, ’ 

(h) En le fuppofanc fous le forme d’Hcrcule , on aiiroit pu lui * 
donner la même fin, & le placer fur un buclicr allumé par la more. 
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rîen de pur, de vrai & de grand. Hoc non redolet Cicc- 
rofiem. 

M. REMI. II a cependant de la réputation. 

_ I 

M. FABRETTI. Il peut en avoir une, maïs point 
I du tout celle que vous prétendez ; tel brille au fécond rang 
qui s*éclîpfe au premier. 

MILORD. N’avez vous rien ici de Mefîîeurs Vas. 

& Cous? J'ai vu à Berlin la Dianne du premier comme 

l'antique, & la Venus de Tautre. 

M. REMI, Je crois que cette Venus peut ledifputer 
dans votre cœur à celle de Luflîenne. 

MILORD. La Prulfienne eft la plus belle de marbre, 
& l'autre la plus belle de chair. 

M. FABRETTI. Ce fera toujours la Venus vîârix, 

M. REMI. Mais, Milord, VOUS ne parlez que de 
a moitié de ce que vous avez vu: & T Apollon, <5; le 
Mars qui ont accompagné les deux Déellcs ? 

MILORD- N’en parlez pas pour l’honneur de votre 
5ays. (i) Cela fit faire de bien mauvaife piaifarteries dans 
e nord. On prétendoit que vous ne f^avicz faire que des 
èmmes en F rance. 

M. REMI, Quoi, cet Apollon? 

MILORD, Eh ! oui cet Apollon, avec fon air lourd, 
bn attitude fade, & les couronnes à la main fut pris pour 
n reéleur de TUiiiverlité qui diilribue des prix. 


f t ) Quoique ces deux ftatues ne fuïLnc pas dignes du Roy de 
ruue , il cîoît cependant de fa magnificence de taire fécompenfer 
s Artiftes, C cft l obfcrvaîion qu’on fit faire à ce Monarque, lors 
1 tableau du jugement de Paris par M. Pi... qui étoic fi mauvais, 
ic dans le premier moment il n’eii voiiloic pas j & ce fut à fon 
:çàiion qu'on fit la planche. 
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M. REMI. Er le Mars? j 

MILORD. Ce fut encore pis. L*on trouva avec rai- 
fon qu’il étoic injurieux d'en envoyer un pareil au Roi 
de Pruûè, 

M. FABRETTI. Que ne le copioit-il lui-même 
tout naturellement ? il avoit fon modèle tout trouvé, 

MILORD. Mais à propos ; U fait un maufolée pour 
Sens, où j’ai trouvé des détails excellens, une ligure du 
tems, un jeune homme, de charmantes draperies; mais 
une compolition étouffée & fi peu pitorefque, que fi l’exé¬ 
cution e/i d’un fcuîpceur, l’idée ell d’un maçon. Vas. en 
fait aufll un dont j’ai vu refquilTe, qui m’a paru bien or¬ 
dinaire. Toujours la piramide la figure au bas, des idées 
communes, rien de neuf & de piquant. Je lui manderai 
que nous irons le voir. 

M. REMI. Mais vous ne fçavez donc pas, Milord, 
qu’il eft mort depuis un an. 

MILORD. Comment il eff mort! c'eft une perte, 
un habile homme de moins dans le bien bon genre. 

M. REMI. Il a légué fes entreprifes à Monfieur le 
Corn... 

MILORD. Je ne le connois pas, mais ce choix m’eft 
un préjugé favorable. 

M, REMI. Sans vos excurfions au dehors, il y a 
longtems que vous le connoîcriez : voici bien des chofes 
de lui. Deux llatues pour la Monnoye. 

M. FABRETTI. Elles font d’une proportion élé- ■ 
gante, le caraélére en eft noble & limple, quoique celui t j 
de la paix foit un peu françois. I 

M. REMI. Ce petit enfant qui pleure fon oifeau efti 
d’une grande vérité. 


M. . 
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M. F A B R E T TI. Ouî, mais fon pleurer n'eft pas 

agréable. 

M. R E M T. Cette torchère auroit je crois la pomme, 
fl vous ne l’aviez pas déjà donnée à celle de Monlieur Paj... 

Al, FABKETTI. Je ne fuis pas fi prompt à U 
donner, je l’ai encore. 

MILORD. Si celle-ci la mérite, c’eft par un che¬ 
min bien diffèrent. 

M. F A BR EXT I. Il eil vrai que la route n’eff pas 
la même. La torchère de Paj. , . ell bien un modèle de 
grâce & de goût. Elle eff toute à lui & au hécle; rautre 
ell plus à la nature. La première fenc les moeurs de notre 
âge dans fa coëffure plus élégante, fon ajuHemenc plus 
recherché, fon mouvement plus tin, fon air d’expérience, 
Sc les grâces plus étudiées: mais l’autre voit le jour pour 
la première fois, C’etl une nymphe, ou plutôt c'eil la 
nature elle-même. Quelle noble naïveté, quelle fimplicité 
dans la coëffure, le mouvement, le caradtére & les dra¬ 
peries ; des yeux faits à l’antique & un cœur neuf, lui 
donneroient la pomme. 

M. REMI. Le Prince de Condé eïl de lui, & un 
des quatre Héros detlinés pour l’école militaire. 

M. FABRETTL 11 faudrait parler une bonne fois 
de ces quatre tlacues pour n’y plus revenir, en prévenant 
d’abord Monfieur d’Hu.. . que la tienneefl la plus mau- 
vaife, {k] de Monfieur Mou... que le Alaréchal de Luxem¬ 
bourg retlc à faire: j’inviterois MAI. Paj.. & le Com.. 
à mettre plus de neuf dans leurs pentées, plus de choix 


(k) Il a probablement voulu donner au Maréchal de Saïc un 
air hcr, mais il n’cft que grivois j tout cela vlc-nc dz cl qu’il a 
pris pour modelé un raccoleur fur le pont Sain: Michel. 

F 
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dans le coftume, plus de fierté <5: de nobleffe que de 
grimace & d’humeur dans leurs têtes. (/) 

M. F A B R E T TI. Vous connoiflèz, Monfieur Remî, 

fans doute un nomme Clod, . , que nous avons eu long- 
tems à Rome. Je crois qu’il jouit ici de la même répu¬ 
tation que chez nous. 
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M. REMI. C’efl ici Ibn premier falon, de pour lui 
une époque brillante. 

M. FABRETTLJene vous demande pas où il efl:, 
je me charge de le reconnoître. 

M. REMI. Il a un grand flile & fait de la chair. 
Voilà l’opinion qu’on en a, 

M. F A B R ET TL Je parie que ce Jupiter tonnant 
cil de lui. 

M. REMI. Sa belle attitude, fes formes vraies & 
relTencies & fon mouvement plein de feu, font preuve de 
ce que je vous ai dit. 

M. FABRETTI. Ce n’efi; pas là le Jupiter d’Ho¬ 
mère ; fon exprelfion eft plutôt la colere d’un homme que 
le courroux du maître des Dieux. 

M. R E MI. Ce fleuve Scamandre delTéché par les feux 
de Vulcain efl: aufii une bien belle chofe. 

M. FABRETTI. Ce fujet efl: du nombre de ceux 
que la fculptiire devroit s’interdire. 

M- REMI. Et l’Hercule, comment le trouvez-vous? 

( / ) Il y a d’ailleurs bien des défauts de détail & d’éxécutioji 
dans la ftatue de M. Paj. , . & dans celle de M. le Com,. ., 
où le manteau fur tout forme un angle droit avec l’écharpe. Cette 
régularité cft un vice d’agencement. D’aillcuis le choix du manteau 
n’eft pas heureux; une étoffe un peu force convient mieux à un 
guerrier , & eut'amené des plis plus'larges pour contrafter avec 
ceux de l’écharpe. 
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Avouez que dans tous ces morceaux on ne peut rendre 
la nature avec plus de vérité oc de içavoir. 

« V 

M. FABRETTI. Je conviens de tout, pourvu que 
vous ne nommiez ni Jupiter, ni Hercule, ni le fleuve 
Scamandre, mais le même homme dans une attitude de 
colere, d’invocation & de repos. 

M. RE ML II feroit tems cependant que vous vous 
milTiez à louer quelque choie. Ce fleuve du Rhin, qui 
fépare fcs eaux , efl ce me femble digne de vos éloges, 

MILORD. Je vous condamne provifoiremenc à 
trouver cette idée ingénieufe, ainflque celle de ce tombeau, 
ce facrifice à l’amour charmant, ces danfeulés dignes de 
figurer parmi celles d’Herculanum ; & ce petit fatyre 
digne d’écre enchalTé. Je vous avoue que fi tout le monde 
étoit de mon goût, la porcelaine feroit reléguée à l’office 
& les clieminées décorées de morceaux aulîî précieux. 

M. REMI. J’admire, Monfeigneur, qu’ayant montré 
tant d’envie de le voir, vous ayez été le feul à le critiquer. 

M. FABRETTI. Sur un autre je n’eus fait que 
louer, mais l’intérêt que je prend à lui ne me rend éclairé 
que fur fes défauts. 11 doit juftifier ce long féjour à Rome, 
où il s’eft namralifé avec l’antique. Les plus petites caches 
me choquent, parce qu’il a de quoi ne fe laîlTer effacer 
par perfonne. 

MILORD. Il faut toujours parler ouvertement pour 
que les Pi. les d’Hu. 5c autres ferment boutique, s’il ell 
pofllble, 5c plus ou vertement encore fur les grands hommes, 
parce qu’ils ont trop de talents pour ne pas leur dire ce 
qui leur manque. Les yeux du public les aident, 5c voilà 
furtout à quoi ce falon efl bon. 

M. REMI. Je ne fçais fi ce falon fait bien à l’art, 
mais il fait grand mal à la plupart des Arcifles, La cri- 
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tique les défole ; <5c c’efl pourquoi Gre. Pie. Frago. BrL 
Gaza, n*y onc pas paru cecce année. 

MI LO R D. Mais ils n’y gagnent rien, & à propos 
de Peinture, c’efl comme à propos de botte, il eft aifé 
de parler du grand Turc fi Ton veut. 

M. REMI. Il eft vrai que vous ne vous êtes pas 
mal égayés fur leurs comptes, & les abfents ont été fouvent 
interlc>qués, 

MILORD, Le progrès de l’art importe plus que 
leur petite fenfibilité. Les vrais Artiftes mettent leur amour 
propre dans les fuccès & dans la gloire. Loin de fuir la 
critique, ils ouvrent leurs atteliers, expofent leurs ouvrages 
aux pafiàns, Sc fe cachent derrière, comme cet ancien 
Peintre, pour entendre ce qu’on en dit. Ce falon ne 
devrait pas feulement être un fpeélacle pour Je public, 
mais un concours pour les Artifies. Le plus beau tableau, 
la plus belle fiatue devroient être portés en triomphe dans 
une galerie, où les cliefs-d’œuvres de chaque falon feroient 
dépofés comme un thréfor de l’état, & les Arciftes ré- 
compenfés ôc couronnés J'olemnellement. 

M. F A B R E T TI. De pareils honneurs dans toutes 
les clafles féconderoient les talents en tout genre. 

M, REMI. Comme ce cérémonial & ces couronnes 
ne font qu’imaginaires, les critiques font à-peu-près tout 
leur profit ; mais je ne voudrois pas pour tout l’or du , 
monde qu’ils eullcnt entendus ce cours de médifances que : 
vous faites depuis quelques jours; car ils s’effarouchent même * 
des plus plattes brochures, telles qu’une lettre de Raphaël, , 
une réponfe du Coufin, une converfation entre les nu- - 
méros comme au dernier falon. 

M. FABRETTI. C’étoit, je crois, la confufion des s 
langues Sc une compagnie bien mêlée. Mais les journaux ji 
s’en eferiment aulfi, & c’ell alors plus dangéreux. 
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M. REMI. Pas du tout : leurs critiques font fi douces 
Sc fi bénignes, que dans une feule leance, vous avez die 
aficz de mal pour les envenimer tous pendant plus de deux: 
fiécles. Les journalifies font tous de bons enfans, gens de 
génie d’ailleurs, ôc fur les fciences ils vous difent au plus 
ce qu’il faut en penfer; mais fur les arts, il feroit dur d’exi¬ 
ger qu’ils filfent un cours de peinture Sc des voyages, 
pour ne faire que tous les deux ans une critique exaéle Sc 
précife. Vous voyez qu’il efl plus court de louer vague¬ 
ment; aulfi tous les Peintres, jufqu’à Pafq.. foie en vers 
ou en profe trouvent à le faire inhumer honorablement 
dans le mercure. 

MILORD. Ils louent par fois à outrance,ouvrages 
Sc perfonnes. Il me vint dernièrement une feuille fort pro¬ 
lixe fur les talents, Sc fur tout fur les rares qualités de 
Monfieur Pie. çà me parut bizarre. Les ouvrages des le 
Bruns, des le Sueur 6c des Poulfins m’incérellent à leur 
hifioire ; mais quand on m’apprend que Monlieur Pi. ell 
un fort aimable homme, on peut m’en djre autant de Ton 
broyeur de couleurs, car c’ell le génie feul des Artiftes 
qui peut autorifer à entretenir le public de leur coeur. 

M. REMI. Doucement donc, vous parlez trop haut. 
Au nom de Dieu, gardons-nous le lëcret fur tout ceci. 
Car la Prélature Romaine, 6c la Pairie Angtoifene vous 
fauveroient pas mille brocards, mille trilles brochures, 6c 
puis les fuites les plus fâcheufes, d'une conféquence vrai¬ 
ment rédüutable. 

M. FABRETTI. Bon Dieu ! vous m’effrayez. Queft- 
ce donc ? 

M. REMI. Monfieur Pie. qui iroit au lever le Dî* 

manche jetter les hauts cris. 

* 

MILORD. Ceft un inconvénient que nous n’avons 
pas prévu ; car s’il n’y avoit que les F^uphlctuire à craindre 
on parleroit à fon aile. 
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M. REMÎ. Et moi, auditeur bénévole, on crîeroîc 
baro fur le baudet : car vous n’imaginez pas jufqu’où va 
Cette fenfibilité. 

M. F AB RETTI. Ceft très-noble d'être fenfible à 

la gloire. 

M. RE ML La gloire, c’eft chofe creufe. On aîme 
moins à vivre dans l^hifloire que fur le pavé de Paris > 
& les critiques peuvent détourner les chalans que Ton 
chérit bien plus que les fimples admirateurs. 

M. F A B R E T T L La renommée, le temple de mé¬ 
moire doivent fuffire. La vocation d’un Peintre eft d’être 
gueux, & Dieu merci en Italie ils y font tous fidèles. 
Un Peintre avec de l’argent ell li fort un être contre l’ordre 
ck l’harmonie, que d’obfervation faite, tous ceux qui par 
bazard en avoienc ont toujours mal tourné. Témoins le 
Corrége , (m) mort fous le poids de fon falaire, & le Ga¬ 
ra vage alfalfiné avec fon tbréfor. Eft-ce que vous verriez 
jamais en France quelque fortune de Peintre. 

M. REMI. On ne voit jamais de pareil feand ale, («) 
Nous avons même des traits de défincérelTement à citer, 
& en dernier lieu Madame la Duchefie de M... voulant 
avoir un plafond: Do... parut trop cher; Monfieur du 
Ra. . . le fut moins: un certain Barb... en fa qualité 
d’Ubiquifte fe radoucit encore; mais enfin le noble Bria... 


(tn) Il fut fi enthoufiafmé d’avoir vendu un de fes tableaux , 
<juc s’en retournant à Coircgio , pour l’annoncer à fa femme , il 
gagna la pleuréfie dont il mourut. On avoir cependant bien pris 
la précaution de le payer fort peu , & meme avec quelques mon- 
noye de cuivre, dit f^afari. Tant il cfl vrai que l’argent eft 
mortel pour un peintre. 

■ 

(m) Il faut excepter M. Ver... qui par le prix qu’il met à fon 
eau, fe prépare, s’il n’y prend garde, une fin tragique, en fup- 
pofant toutefois que la Providence punifle les Peintres pécunieux 
auifi févcrcmcnt en France qti’cn Italie. 
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pour riionneur de i'Académie força de l'accepter par uii 
rabais confidérable. 

T 

MILORD. Je vous avoue que le trait ne me parole 
pas fi noble. Il le feroit bien plus fi Bri... eut acheté 
mille livres fterling le droit d’y peinturer; 5c peut’êre encore 
admirerois-je plus la généroficé du propriétaire qui lui 
en eut fait, fi bon marclié- 

M. FABRETTI. Tout ce que vous dîces-làeft plein 
de bonnhommie & de naïveté. C’eft dommage de vous in¬ 
terrompre : mais mon admiration pour tout ceci com¬ 
mence à sïifer. Votre thé à l’Angloifem’a creufé incroya¬ 
blement; fauf meilleur avis, allons dîner, 5c nous re¬ 
viendrons terminer le falon. 

MILORD. L’avis eft fage. Qu’en dites-vous Mon¬ 
iteur Remi? 

M. REMI. Je le veux bien; mais après que toute 
juftice fera remplie, & je ne fors pas d’ici que vous n’ayez 
condamné Monfeigneur à- un hommage clair 5c précis 
envers notre fculpture. 

M. FABRETTI. Monfieur Remi, voulez-vous me 
prendre par famine ? 

MILORD. Ce ne feroit pas noble. Allons nous en 
5c nous jugerons la caufe le verre à la main. 

M. REMI- Je voud roi s bien rafifemblcr dans l’Aréo¬ 
page les Vénus d’Alîégram 5c de Couftou, la Diannede 
Vaifé, l’amitié de Pig. . . conduites par le NarcilTe 5c le 
Mercure, précédée par l’Amour de Bouchardon, éclai¬ 
rées même par les torchères de Luciennes. Je crois que 
Monfeigneur demanderoit d’avance un accommodement. 

M. FABRETTI. Voud riez-vous lâchement imiter 
cet orateur, qui pour faire abfoudre Phrinc, le contenta 
de le montrer à fes juges. 
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MILORD. A propos, Mefllears, j^ai oublié de VOUS 
montrer ce matin ce tableau dont je vous ai parlé, & que 
je veux faire éxécuter en marbre à Hagley-Parh^à^nswnç 
grotte délicieufe. Que dites-vous. Monfeigneur, de cette 
idée ? 

M. F A B R EXT T. Je dis que c’e/l: fort beau ; mais 
qu’il efl deux heures, deux heures fonnées ; &. qu'à quatre 
heures de relevée je le trouverai beaucoup mieux. 

j âlES- = 2-ü=-i!_ __ _ _ .1 ■ , .B-fc 

DIALOGUE VI. 


MONSIEUR FABRETTI. 

C’Étoit. une grande témérité d’imaginer avec vos 
feuls Sculpteurs vivans pouvoir balancer tous les nôtres, 
depuis la renaiffance des Arts. 

MI LORD. Vous vouliez trop légèrement, Mon- 
fieur Remi, vous palier de nos Peres, de cette fuccelfion 
rel'peélable de grands hommes, depuis les Gougeons &; 
les Pilons. 

M. REMI. Leur feul mérite efl d'être nos anciens. 

MILORD. Et d'être aufîi vos maîtres. Si pour le : 
goût <5c la grâce vous pouvez en approcher, ( o ) du j 
moins pour le grand & le lublime, Desjardins, Anguier, , 


(o) Approcher f eft aiïez raifonnable , fi on compte bien depuis s 
les Nayades de Goufon , les Grâces de Pylon , jufqu’aui Atalantes z 
de Couftou , les enfans de Sarrazin , Scc. &c. j mais pour le Grand t 
nous ne fommes que fore auxiliaires auprès de pareils combattants : 
pour feul point de comparaifon, prenons les places fi multipliées ?• 
dans ce fiécle. Y a-t-il une ftatuc comparable à celle de la Place- - 
Victoire î 


« f 
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lePautre, le Grosse Puget feroient toujours vos modelés.(;►) 

M. REMI. A quoi bon tous ces éloges, fi toutes 
leurs forces réunies aux nôtres, ils n’ont pu nous obtenir 
la fupériorité ? 

MILORD. Ils ont du moins fervi à la difpucer. 

M. FABRETTL II eft incroyable qu’ils ayentfi 
longtems fufpcndu le fufTrage de Milord. Le Bernin, [q] 
l’Algardi, KolTi, Guilleaume Délia Porta, ne Tavoient 
pas ébranlé; mais Michel*Ange a paru, & le combat a 
fini. 

M. REMI. C’efl une chofe inique d’avoir plutôt 
cédé aux Hercules Florentins, qu’aux Venus Françoifes. (r) 

M. F A B R ET T1. J’ai vu le moment où elles l’em- 
portoient fans cette attaque de Florentins faite li à propos. 

MILORD. Non, Monfeigneur, il faut plus de reL 
forts pour élever l’ame que pour la féduire ; & je n’ai 

(fl ) Je ne fçais pourquoi il ne cice pas Jean de Boulogne ^ qui 
quoique italien d’étude de domicile, étoit françois de naifTancc. 
Ainli je le revendique au nom de la fculpcurc , pour le mettre à 
la tête de récolc. 


(q) Le Bernin cft le premier à la vérité dans U maniéré , mais 
point dans la nature. II n’cft trancliant à cher que comme poète. 
Les autres n’ont rien de décilif & nous avons leur valeur. 


fr) Outre ce que nous avons cité , l’on trouve répandu dans les 
maifons royales nombre de morceaux qui établilTcnt la fupériorité 
de la France dans ce genre. La queftion feroit donc décidée contre 
ritalie ; une venus , une grâce étant plus difficile à rendre, qu’une 
nature fortement prononcée. Quoiqu’il faille une obfervation plus 
fine ^ les formes étant moins écrites , on les voit cependant avec 
de bons yeux. Elles font dans la nature ^ mais les formes de Michei- 
• Ange font au dedus d’elle ; & il Ta élevée fans cependant en forcir, 
Allcg,,, a vu fes inimitables venus j il a trouvé des modèles, mais 
Il lia jamais vu un trait, un cheveu du Moyfc, 




jamais comparé la ceinture de Venus à la foudre de Ju¬ 
piter. Si fai héfiié, c’eft que la France a aufTi fes Her¬ 
cules ; ils ont fait des hommes, des héros & même des 
géants, & fl l’Italie Ta emporté, c’eft parce qu’elle a des 
D ieux. Au dernier coup de cizeau donné par Michel- 
Ange à fon Moyfe, il dut tomber à fes pieds, comme 
cet ancien fculpteur à ceux de Jupiter, <Sc trembler à la 
vue de fon ouvrage: au refte. Meilleurs, ne prenez pas 
ceci pour un jugement ; mais pour une opinion demandée, 
& dites de bonne foi. C’efl: le fort des chofes humaines, 
où fou vent la difficulté de pofer des bornes fixes, rend 
à chacun le droit de fuivre Ibn goût & Ibn fentiment. 
Si les François ne reconnoiffient pas les Italiens pour leurs 
maîtres, qu*ils les refpeélent du moins comme leurs aînés 
& leurs guides : maintenant, Monfieur Remi, ne nous 
refle-il plus rien à voir, 

M. REMI. Voilà encore une fiatue qui nous avoit 
échappé. 

M. FABRETTl. C'étoît une pièce affiez indifférente 
au procès. Quel ell donc ce lu jet f 

MILORD. Vous ne reconnoiffez pas Pirrha, à ces 
pierres qu’elle jette pour peupler l univers. 

M. REMI. Elle efl deflinée pour M. le C. Gl. 

M. FABRETTl. Dk ut lapides ifli, panes fiant. 

M. REMI. Je vais, fi vous le voulez bien, me procurer 
un petit dédommagement, 5c notre gravure va un peu 
me vanger de la fculpture Italienne. 

M I L O R D. Ah parbleu, Monfieur Remî, vous vous 
y prenez mal dans ce moment*ci, 5c je deviens partie. 

M, REMI, Comment, Milord, ce début efi; bien, 
brufque. ' 

MI LORD. 11 ne l'ell pas encore allez. Notre belle 
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édition de l’Ariofle de‘Baskcrville ; eh bien ils l’ont polluée 
par de maudites vignettes de ce pitoyable Eis. . . j'avois. 
défendu expreflement qu’on l’employât : mais je me fuis 
fi fâché, que pour les derniers chants, il n’y aura rien 
de fa façon ; il y a longtems qu’il nous infeéle de fes 
defieins : mais nous venons de le bannir honceufement 
de toutes nos prefi'es. ' 

M. REMI. N’en parlons plus, il y a d’autres delfi- 
nateurs 

MILORD. N’allez pas encore me citer votre Grav.. 
fon Talîè, fon Corneille & fes nombreufes infamies. 

M. REMI. Il efl défunt le pauvre homme, fon ame 
efl en paradis.. 

MILORD. Le purgatoire ne fert donc de rien en 
France, & fes vignettes, 6c fes trilles culs-de-lampe au¬ 
ront donc été faits impunément ; mais ne troublons pas 
les cendres des morts. 

M. R E M L Voici des vivants dignes de vous occuper, 

MILORD. Point du tout. Ils n’auront pas leur 
article à part. C’ell un honneur qu’on ne doit pas leur 
faire. Pour abréger, faifons un baloc de tout-çà, deux 
paquets des graveurs & des delTinateurs. Les premiers n’ont 
que de la main, des hachures 6c du poli ; 6c les autres 
un peu d’agencement 6c quelque gouc. 

M. REMI. Je vous abandonne les petits graveurs de 
petites vignettes ; mais pour les deifinateurs 6c les graveurs 
d’hillüires, ils méritent, je crois, un peu plus de détails. 
Monfienr de Saint Au b, par exemple. 

M. REML De petites vignettes, ou de petitsdeiTèins 
i’un trait maigre 6c fec n’agrandiront pas Ibn talent. Il 
pourroit graver avec quelque goût; mais pour fe faire 
lifiinguer, qu’il nous domic de grands fujets. 
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M. REMI. En voicî d’autres dont vous n’aurez pas 
aufîî bon marché. L’agréabte le Ba,.. le moelleux Alla., 

Al I LO R D. Pour l’agréable le Ba. . , il devrait bien 
fçavoir que les reniers plaifent fur tout par la touche & 
les effets, & que lui ne rend que les fujecs, qui à la lon¬ 
gue font faffidieux. Pour le fuave Alia.. qu’il s’en tienne 
à fa place Maubert, & qu'il ne vienne pas nous faire des 
bergeres. 

AI. REMI. Efl'eiflivement, il devroit les abandonner 
au fuave l’Emp. dont voilà un charmant morceau d’après 
Monfieur Pie.., (f) 

MILORD. Comment eff-ce qu’on le grave F La 
plaifancerie eff: aiTez bonne. Qui croiroit qu’on eut jamais 
pu fl bien affortir en pinceau 6c un burin.^ 

Al. REMI. Monfieur le Vas. a un peu plus de goût 
dans le choix de fes originaux. 

Al I L O R D. C’efl quelque cliofe ; mais il eff: trop 
froid 6c trop égal. 

M. REMI. C'eff un défaut que vous ne trouverez 
sûrement pas dans notre profond Beauv. . . ( t ) 

(î ) Nos interlocuteurs ignorent sûrement que M. Pi... a fait 
auiîi des vignettes. Ses amis lui a voient même confeillé de s’ad- 
donner à ce genre , raifurani qu’ils croyoîent entrevoir qu’avec 
beaucoup d’étude , il pourroii à la longue avoir quelques fucecs i 
mais il a voulu contre vents & marée être peintre.... O ambition, 
ô vaffes pcnlécs 1 Qjùd non monalia ÿecîora co^iî. 

(f) Par profond, il faut bien fe garder d’entendre fjavanc. 
dans l’art, mais profond ou creux dans fes tailles » ce qui vient 
d’une opération de finance , pour en tirer des épreuves plus nom- 
breufes & plus noires. L’ami Beau.... calcule tout aulH bien qu’im 
autre , & on le criciqueroit de toutes les maniérés qu’il n’en creu- 
feroit pas une ligne de moins , & la multitude utile des eftampes 
«fl: un fuiEfauc dédommagement, La feule maniéré de le rendre 
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MILORD. Le profond Beauv. I. aura beau creufer 
avec îndifcrénon le cuivre defliné à défigurer les belles 
coufeufes du Guide; fes têtes nen feront pas moins lour¬ 
dement deffinées, & la fineiïè Sc les caraéieres de l'original 
abfolument travedîs. Le Guide n’ell pas fait pour fon 
burin, qu’il iaiflè-là les géans. Les Raoux on les lui 
permet, mou, rond Sc peu fçavant, il ell plus à fa portée* 
les teintes de ce Peintre font cependant fines & légères; 
qu’il nous en donne donc un eflampe moins noire que 
la ledlure Efpagnole - car quand on a vu le tableau ar¬ 
gentin de Vanlüo, on ne peut foutenir cette gravure, où 
tout julqu’au plus léger nuage eft maulladement chargé 
de noir. 

M. F A B R ETTI. Je fuis tout étonné de vous en¬ 
tendre. Je croyois quil n’y avoir que la France pour les 
vignettes Sc la gravure. 

M. REMI. Pour la fécondité du moins on ne peut 
pas nous la contefier. Tout eft plein de nos vignettes: 
£i.., en une ferrée en rempliroit un in-folio. 

MILORD. Je croyois que cet Ei... ne reparoîtroit 
plus. Qu’il en rempliflé s’il veut les almanachs Sc les 
livres bleux, (u) 

M. FABRETTI. Effeétivement, je n’en feroîs pas 
étonné; car on met des gravures partout, 

MILORD. On fait mieux : on envoyé chez un au¬ 
teur un paquet d’ellampes pour écrire d’après, (a:) 

plus clair & moins enfumé, c’eft d’acheter fes planches ; les épreu¬ 
ves n’étant pas fur fon compte , ce n’efl plus le profond , c’eft k 
fupcrlîcicl beau. 

(«) Il a déjà orné VAlmanach des Betes, C’eft un heureux pré- 
jugé pour les autres. 

(x) M. Duclos fît fon acajou fur les eftampes. En Italie on 
met les mêmes paroles en mufu^uc nouvelle : nos audieiri, à l’c- 
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M. REMI. Rien n’efl: sûr avec Milord. La polie(îîon 
la plus paifible n’eft plus un titre. Monfeigneur nous ren- 
doit hommage.... 


MILORD. C'eft qu^il ne vous connoît pas. 

M. F A BR EXT 1. J’admirois un peu fur parole; 
mais depuis que j’ai vu, je deviens moins admirateur. 


MILORD, C’étoit un préjugé ; car pofons des 
principes, Monheur Remi, & vous concluerez vous-même. 
V a-t-il deux maniérés de rendre les formes & les paflîons.^ 
la naturen’eft-elle pas une? A préfent tous ces petits def- 
feins qui vous paroifTent charmans, aggrandifl'ez-les, & 
vous verrez les incorreélions devenir monftrueufe. Si les 
Jules Romains, les Pouffins les eulîent fait. *. 


M. REMI. Nus Meflîeurs ne font pas Peintres, ils 
ne font que deflinateurs. 

» 

MI L O R D. Ni l’un ni l’autre. 


M. REMI. Vous exceptez du moins l’immortel Mon- 
fienr Coc. 

MILORD. Je n’excepte perfonne. Car dans Lu¬ 
crèce, fon hiftoire de France, èc l’Ariofle dont je vous 
parlois tout à l’heure, il y a quelques jolies idées, quel¬ 
ques compofitions heureufes. Mais pour le refie, le palfage 
du petit au grand rend tout diflTorme ; rien n’y foutîent 
cette pierre de touche, ni les plans ni les raccourcis, ni 
les efiéts. 

M. FABRETTL Malgré tous fes défauts, nous n’a¬ 
vons rien en Italie qui.le vaille. 


ïcmplc des Muficiens, dçvroîent remettre les mêmes vignettes en 
nouvelles paroles. Le public feul perd à cette confédération des 
écrivains & des graveurs. On vend deux chofes à la fois à beau¬ 
coup de gens qui tout au "plus n’exi acheteroient qu’une. 


MILORD. Vous ne connoîlïèz pas toutes vos ri- 
ïhefles, 

M. REMI, Voulez-vous être plus Italien qu’un Ita- 
ien lui-même F 

MILORD. Je fuis Anglois pour notre chere liberté; 

nais de tous les pays pour le relie. Monfeigneur ne vous 

:éderoic rien, s’il connoiflbit ce brave Cipriani, Plut à 

!)ieu qu’il eut tout deiîiné, & jrAriofle feroit un chef- 

l’œuvre en tous points ; correâion, caraéléres, exprelîion, 

out s’y trouve pour la gravure, Bartbolozzi l’a rendu 

:omme un ange. Il y a aufiî un Porp.... qui pour les 

jrands fujets, ell un graveur de la plus grande efpérance. 

\infi , Monfeigneur, voilà de quoi n’être plus fi modefte, 

■ 

M. REMI. Obfervez que la comparaifon n’cft pas 
afle, & que Cipriani ell un Peintre. 

MILORD. Parce qu’il eft Peintre vous lui permettez 
le fçavoir delTiner, & s’il n’étoit que deffmareur vous 
rouverriez bon qu’il ne le fçut pas. Voilà préclfément 
'origine du mal: C’ell ce que chez vous les delîinateurs 
bnt une clafTe à part i que vos grands ArtiHes falFent les 
lefleins. Si j'avois un livre à embellir, ce ne font pas 
ms Mar... vos Mon.. . (y) vos Coc. .. mais vos pre- 
niers Peintres & Sculpteurs à qui je madrefTerois. 

M. FABRETTI. Vous feriez comme on faifolt 
lutrefois ; les Guides, les Carraches ornoient fouvent nos 
ivres : aulTi leurs plus petites vignettes Ibnt des études pour 
es Artilles. 

J 

M. REMI. Vous me trouvez bien tenace; mais je 

(ji) Quoique M, Mon.... foit peintre & falTc de médiocres vi- 
;neues , il ne faut pas conclure que fes tableaux foient également 
aédiocrcs : on fe rappelle avec la plus univerfellc compaUion fes 
■uvrages au dernier fallon. Quand il voudra exciter un autre fen- 
iment, qu’il reffufcûc le St, Auguftin qui l’avoic autrefois h bien 
nnoncé. 









ne me rends pas encore fur Particle de M. Coc.. vous. 
avez cité bien des chofes qui ne font pas ici ; ne le jugez, ‘ 
je vous prie, .que fur fes charmans defTeins deftinés pour ■ 
le Télémaque. 

* • 

MILORD. Ces compofitions ne font pas fans quel¬ 
que mérite, mais vous voyez quelles font fi chargées de■ ! 
figures, qu’elles ont plus l’air d’une portion de deflèin, v, 
que d’un fujet entier. D’ailleurs aveccefeul talent de def- ,- 
finer du petit, il ne fçait pas donner à chaque figure fongj 
caraétére propre. Elles fe reflemblent toutes par-là, ainfivi 
que par les formes, 0 

M. FABRETTI, C’efi un défaut dont un Peintre|i 
habile fçauroic fe garantir, ôc ce feroit bien plus efièntielX 
que l’art de faire de petits defléins bien froidement finis. T 

M. REMI. Puifque vous enlevez le crayon à tous|i 
nos illufires, le burin refiera du moins aux graveurs. 

MI LORD. Pas plus : & qu’il leur tombe des mains, 
en voyant les Audrans, les Drevets, les Edelinck, Ies;|î 
Faillis, 5cc. pour traiter comme eux les grands fujets, il|J 
faudroît fuivre la même route. C’eft par l'étude de l’an-^. 
tique <5c de la nature qu’ils avoient appris à rendre leurs < 
originaux. Tout ce qui n’efi pas deflein Sc fentiment en i 
gravure, n’eft qu’un mérite fuperficiel. Que vos modernes * 
cherchent donc plus à fentir qu’à polir, & qu’ils ne croyent : 
pas dédommager du rendu , par la petite exaélitude & le ! 
froid ménagement desfoibles: mais nous voilà depuis bien i 

longcems fur ce fujet, je crois que tout efi fini. 

« 

M. REMI. Aéluellement que vous avez tout vu, je • 
voudrois bien fçavoir l’idée que Monleigneur rapportera i 
de nous en Italie. Quelle efi l’impreffion générale, le t 
jugement qui lui refie fur notre école. !! 

M. FABRETTI. Il ne peut être que flatteur. L’o-m- 
pinion de Milord fur vos fculpteurs efi devenue la mienne, f.i 
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Ce n’efl que parmi nos anciens que nous pouvons leur 
:rouver des rivaux. Vous avez eu les plus grands hommes, 
5c fl nous l'emportons fur eux, ce n'e/î que par un leuL hj) 
La génération aélucHe foutiendra Thonneurde votre Aca^ 
lémîe, ft toujours en garde contre la maniéré, elle cherche 
i rendre la nature avec choix, grandeur <5c iimplicicé : 
vous êtes dignes de vos peres, & nous ne le fomojes plus 
les nôtres, 

M. RE MT. Voilà donc un article convenu. Sur la 
\’inture, devons-nous attendre les mêmes Jiommages ? 

M. FABRETTI. La Sculpture efl un art dont le 
élultat eft plus parfait que celui du Peintre : partout on 
)eut méfurer & vériHer parce que tout e(l réel 6c palpable; 
.ulieu qu’en Peinture tout ell fujec à erreurs, parce que 
icn ne s’y rend fans raccourcis ni perfpeéiive. Malgré les 
ables fur la peinture Grecque, leurs fculptures valoient 
ûrcment mieux, parce que la couleur, les effets font 
n outre des difficultés que les Peintres ont à vaincre; 
infi vous ne devez pas attendre les mêmes compliments. 

MILORD. Laifîons les compliments. 


M. FABRETTI. Il eft étonnant combien il y a 

e variété dans les talents de votre école ; ruines, pay- 


(2) Homere fuffit à la Grccc , pour triompher de toute la pof- 
rité. Nous avons eu de plus "rands hommes & en plui grand nom- 
rc nue ritalic. Depuis le St. Sébafticn de Gènes jufques au milieu 
î Rome , les plus belles ftatucs de Saints font françoifes : S. André, 
Bruno, S. Thomas & S. Barthclcmi acrcflent à S. Pierre &: à S. 
:an-de-Latran la fupérioritc de nos Artiftes. On doit s’étonner 
: toutes les richefïcs que nous avons ici. Les fleuves des T huileries, 
■icrcule & le Milon du Pugee, rAnchilc de le Pantre, la porte 
Denis *, le grouppe de la place des Vidoircs, qui pour la penfée 
rcxécution elt le plus beau monument de ce genre dans les quatre 
irties du monde. Mais tout cela cependant n’cft que de la nattrre 
imainc. Michel-Ange a fait autre choie. Tons nos rcuîpteurs 
mpliffent rimagination : Michel-Ange Pcxalte. Il fouleve fon 
>mmc & lui fait perdre twic. 

F 












fages, fujets domePjques, tout eft traicé fupérîeurementJ 
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MILORD. Je ne fçaî pas par oîi finira ce détour.. 

M. FABRETTI. Vous avez un grand nombres 
d^Artiftes efiimables. Nous avouerions fans crainte lesz 
Gre. . . les Ver.,. les Char... Ôcc. & leurs chefs-d^œuvresz 
feraient les délices de nos petits cabinets. 

Il 

MILORD. Et qu’efl-cequî feroit les délices de vosa 
grandes galeries ? 

M. FABRETTI- Vous voyez, Monfieur Remt„ 
que malgré les critiques que je me fuis quelquefois per— 
mifes, je me prépare à vous rendre en Italie un jullei; 
témoignage. Milord, quels font vos projets pour la foiréefî 

MILORD, Vous vous mocquez de nous. Monfieunj 
Remi vous demande tout franchement votre-opinion fuitj 
l’école Françoife, & vous prenez des détours, vous parlezs* 
ruines, payfages... & rhifloire, Thirtoire n'eft donc rienr.b 
Mes feuls projets font de vous entendre fur ce point. 

M. FABRETTI. Le filence efl une maniéré d«l 

MILORD. Cette maniéré efl trop dîlcrette pourld 
moment. 

M. FABRETTI, Il efl difficile d’être honnête 5 b 8 
vrai en même tems. 

MILORD, Il fuffit d’être vrai. Allons des crudités. 

fi elles font néceflaires. 

■ 

M. F A B R E TT I. Je vous avouerai donc qu’avec dib 
mauvais tableaux, vous avez cependant d’habiles gens z 
fi le bon goût régnait en France, vous pourriez avoir di-b 
rhifioire. 

MILORD. Ceci vraiment ell un peu plus clair, SI 
va allez droit au tait. 
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M. RE ML Pour avoir un jugement fixe fur les difTé- 
rences parties t je vous prie, d’abord fur la compofition.,., 


M. FABRETTI. Je crois que fur la compofition 
vous navez que des idées, des chofes d’agrémens, des 
riens de goût & d’agencement, plus d’attention à éviter 
de petits defauts que de recherches des grandes beautés: 
la crainte d’un angle droit, d’une légère fimétne occupe 
plus que l’exprefiion d’une grande fcène. Enfin il y a plus 
de convenu que de véritables principes, & c’eft la fource 
de récernelie monotonie, de ces tableaux de l’École mi¬ 
litaire qui ont l’air d’être compofés par le même homme. 


- M. REMI. Et fur les autres parties, trouvez-vous, 
par exemple que fur le dellein nos Artifies lèntent l’antique? 

M. FABRETTI. C’efl un des points qui m’a le 
plus notablement feandalifé. Ils ne fentent ni l’antique ni 
la nature, Aulîeu de puifer dans cette fource la corredlion, 
la grandeur & la vérité, ils cherchent plutôt à fe procurer 
une certaine tournure de jfbrme ôç un certain goût de 
defiTein, 


M. REMI. Il y a un mot confacré pour cela, Mon- 
feigneur, c’eft une routine de donner ce qu’ils appellent 
le tour a la figure. Cette pratique a bien fon mérite ; ils 
ont ce feu, cette décifion, 6c cette vérité qu’accompagnent 
l’exade imitation de la nature. 

M. FABRETTI. Vous vous trompez, ils n’ont 
rien de cout-çà. L’Efpagnolec 6c le Caravage écoient vrais, 
parce que fcrupuleux imitateurs, ils n’avoient d’autres ic- 
corredions que celles de la nature, 6c la rendaient fans 
choix , telle qu’elle étoic : mais dans votre école, ils n’ont 
pas cette vérité même dans les Incorredions, parce qu’ils 
ne copient pas la nature avec précifion, mais félon les 
idées qu’ils s’en font. 

M. REMI. 11 y en a cependant plufieurs qui con- 
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noillefit les formes & copient la nature avec vérité. 

M. F A B R E T TI. Oui, mais alors fans choix 5c fans 
grandeur : j'avoue que quelquefois ils placent le modèle 
dans leurs tableaux ■ mais c’eil toujours le même homme 
que vous retrouverez partout. 

Pour les Carrières , ils font perdus. Ce n’e/t pas par . 
eux qu’ils dillinguent les rangs 5c les qualités. UnKoi, 
un Soldat, un Pontife, ont la meme figure. 

Pour rixprejjion je ne vous en parle pas. De même que ' 
leurs caradères re font que dans les habits, leurs pajjms 
ne font pas dans l’ame. Le Dominiquin qui connoilloit 
cette ame, avoic un langage pour rendre fes mouvemens 
5c leurs nuances j ü en pénétroit toutes fes figures, & dans 
les attitudes les plus fimples, elles exprimoient les lènci- 
mens les plus profonds : mais vos Artillcs ne içachanc 
pas ainfi répandre une paflion dans toute la perfonne,elIe 
devient locale. Us ont lu c]ue]que part que l’indignation 
fe rend par le fourcil froncé, l’étonnement par la bouche 
ouverte, la modeftie par les yeux baiffés ; avec cette re¬ 
cette , ils exécutent des grimaces, 5c voilà ce qu’ils ap¬ 
pellent exprimer des pallions. { 4 ) 

M. REiML Je croîs que fur le coloris on peut vous 
interroger avec plus de confiance. 

M. F A B R E T T L Montrez-moî donc de la chair, 
car on en voit bien peu ici. Pour toute expérience, pre- 

{a) L’auteur de l’article pajfions dans rEncyclopédie fe plaint 
de la difficulté cju’il y a de les obferver. Dam me capitale oh toui 
les hommes conviennent de faroUre ti*en rejjentir aucune , où la nature 
n^eji pas parée de la franchtfe quî a le d}'oii d^iniérejjhr l*ame Ô" 
d^occuper les Jens. Il ccrivoic fans doute du cabinet du Roi, Qu’il 
aille aux halles, fur le port, dans les places publitjucs , il verra 
qu’on n’cft convenu de rien. Ceci tout naturellement cft un petit 
artifice d’auteur, pour augmenter le prix de Ton charmant réper¬ 
toire fur rexpreffion des paillons- On y Ut par exemple que dans 
l’affliélion , la joie , farnour , &c. &:c, Vhumeur qui fe forme natii~ 
rellemerti clans le nez devient plus abondant. 


I 
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nez un Vcmtien, êc poncz-Ie tout au tour du falon ; 
comme vous verrez fuir êc tomber à l’approche toutes les 
enluminures. Ils ne colorient pas fur le même principe 
qu’ils ne defîîncnt point. Tout lorc de l'imagination. L’un 
efl jaune, l'autre rouge ou gi‘is, félon fon goût, Ôc la na¬ 
ture n’ell nulle part. 

Quoique les Romains ne foient pas à citer, nous fommes 
fur cette partie moins éloigné que vous: un coloris nul 
e/l plus près de la nature qu'un coloris fy/lcmatique. Nos 
maîtres ont débute par la forme, lecaradlère êc l’expreffion, 
êc comme la nature e/l immcnfe ils n’ont pu aller jufqu’au 
bouc. Ce qu’ils n’ont pas étudié, ils ne font point a/ïuré, 
le laiU'unc comme une pierre d’attente, une chofe à re¬ 
voir : êc Raphaël écrivoit quelque rems avant fa mort, 
qu’il alloit déformais travailler à faire de la cliair. 

M I LO R D. Cependant pour la couleur il auroit pu 
citer fa transfiguration, êc quelques figures au Vatican, 
qu’un Vénitien ne défavoueroic pas, 

M. F A B R E T T1. Pour le clair- obfcur il ne renren- 
düit pas, 

M. REMI. Les feuls Vénitiens l’ont entendu. 

M. FABRETTl. Oui pour chaque grouppe en 
particulier, mais pour l’e fiée général d’une grande machine, 
je vous avouerai, fans préjugé national, que lesFlamans 
font fou vent leurs maîtres. 


M. REM l. Je fuis fâché de ne pas vous voir mieux 
di/pofé fur le coloris que fur la forme, car on trouve 
allez généralement que nos tableaux font de l’efllëc : on en 
e/l frappé, on s’anête. 


M. F A B R ET T I. Comme à mon arrivée-à Paris, 
j’étois frappé des vifages de carmin, des cheveux d’or, 
des füurcils d’ébène, des gorges de blanc d’Efpagne. Ce 
n’étoit pas l’admiration & réconnemeiu du beau, mais fa 










fingularîté. Ce débordement de jaune & de rouge, ce cli¬ 
quetis de couleurs ne font pas faits pour féduire ; on s'arrête 
un moment pour s’enfuir à jamais. 

Vous avez voulu de la franchife, Monfieur Remi, 
en voilà. Je ne juge que ce falon, j’imagine qu’ailleurs 
vous mériteriez plus d’éloges. 

Mï LORD. Ailleurs vous courreriez grand rifque de 
rencontrer la meme peinture. 

M. FABRETTI. Après avoir admiré l’ancienne 
peinture Françoife, je ne fçai comment on a pu tomber 
à la nouvelle. Pour remonter aux caufes, vous qui con- 
noilPez fi bien cette école, vous devriez bien. Milord, me 
dire quelque chofe fur fa marche, 

MILORD. Sans remonter à François premier, (^) 
qui appella les Primatîces & les Rofîi, pour venir fonder 
la Peinture en France. Prenez pour fon premier âge ce 
Fécle célébré où tous les arts & les fciences fe dévelop¬ 
pèrent à la fois comme une fécondé renaiHànce; PoufTin, 
le Brun, le Sueur, Mignard, &c, font la première époque, 
& l’âge d’or de la Peinture. On n’appercevoïc pas dans 
leurs ouvrages une grande connoiiïance de la couleur & 
des effets , le pittorefque des compolîtions s’y crouvoic plus 
par hazard que par principes. Leur but feul étoit de rendre 
ie fujet, & l'expreffion générale de la fcène. Outre la 
plus grande poëfie dans l’invention, on reconnoilToit dans 
les caraéféres, les expreflions 6c les draperies, le goût 6c 

(b) Ce Prince avoir fait de Fontainebleau le féjour des Arts : 
les jeunes artiftes y alloicnt comme ils vont aujourd’hui à Rome. 
Les galeries ctoient des atteliers où Ton ne voyoit que porte-feuilles 
& chevalets : à préfent le fpcftacle en eft bien plus intérelTant , 
& l’on découvre un étalage de cafleroles, de ragoûts & de com¬ 
potes i la fumée de charbon eft l’encens dont on parfume les grands 
maîtres. Je crois que lî François premier revenoit, faifi d’une 
fainte colcre , il cltafïeroit les marmitons, comme Notre Scigneuc 
cliafla les marchands de fon temple. 
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®es recherches des Raphaëls & des Carraches, Quelqu’uns 
tels que Blanchard, <Sc quelquefois Bourdon & la Hire 
fe diftinguoiem par la couleur & rappelloieiit l’école de 
Venife. (r) 

A cet âge fuccéderent les Boullognes, les Coypels, [d] 
jouvener, la Folle, &c. Les premiers renoienc encore au 
premier cems, & fe reilentolent de l’anrique & de l’école 
Romaine, dont les Coypels déchurent, en confervann 
cependant de belles idées dans leurs compofitions, Sc de 
la finelTe dans leurs CKprelfions. Jouvenet ne rendoit pas 
les paHions, mais dctfinateur fort, quoique fans choix dans 
fes formes, grand & fougueux dans fes compofitions. 
Son goût pour la marche pittorefque lui fit fou vent fa- 
crifier le caradére propre du fujet. Son pinceau fut fier, 
mais égal. Il eut du goût dans le jet de fes draperies, 
mais peu de variété dans leurs plis. La FoHe, colorifte 
chaud & maniéré, compofiteur ingénieux, plein de goût 
pour les agenccmens, fans quelques partifans des anciens 
auroit fait oublier dans l’école la noblelfe, la grâce & 
le choix des formes, la vérité des étoiles 5c le charme 
du pinceau ; {e) mais il prépara le troifieme âge, dont 
les principaux cliefs furent le Mo y ne 5c Decroy ; dès- 
lors le goût antique fut ouvertement-abandonné. Le feu! 
Carie Vanloo conferva au milieu de la contagion un ftile 
affez grand, des plans fimples, des mouvemens 5c des 
drapperies viais. S’il fait défirer une marcIie plus vive, 
des caradércs plus forts, une couleur plus piquante, du 


(c) lis n’ont pas toujonr-s été égaux i tuais dans le Saint Pierre 
à Norre-Damc &c le Saint liartltelcmi à Sain: Jacques , on trou¬ 
vera le Bourdon & la Hyre, les plus vigoureux Vénitiens qui 
exiftenr. 

(d) Il ne faut pas confondre avec eux Antoine Coypel, coii- 
Icniporain & imitateur de très*près de la maniéré du Pouflin, 

(e) Pour Papprécier, qu’on le compare aux Invalides avec ics 
Boullognes. 
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moins n"eut-îl rien de faux. Jufque-là l’écoîe de Paris, 
celle de Kome & de Venife, n’étoienc que differentes 
vues de la nature, elles avoienc des principes communs. 
Mais on vie fe préparer une nouvelle Académie , une 
compoficion, un deffein, un coloris purement François ; 
enfin Bou.... en devint le fondateur. Les grands maîtres 
étoient trop froids, la nature trop févere & trop fimple 
pour fon génie, il inventa une couleur <5c des formes 
nouvelles. 

M. K E M I. Voilà effectivement l’auteur de tout ce que 
vous voyez, & fon hiffoire elt celle de la Peinture. 

M. F A B R E T TI. J’ai cependant vu de lui des cro¬ 
quis délicieux. 

M. R E MI, Tout le monde couroic après fes ouvrages. 

MI LO R O. Sûrement , toutes les femmes vouioient 
un boudoir de fa façon ; parce qu’effeétivement jamais 
mortel ne grouppa mieux deux ou crois amours, quelques 
bergeres , ou quelques nymphes. 

M. R E M1. 11 ell vrai qu’on n’a jamais mieux entendu 

la compulîtion. 

« 

MILORD. Compofition / ce mot veut qu’on l’explique. 
Quand je dis un boudoir, un deifus de porte, je ne dis 
pas une galerie, ni un plafond. 

M. REMI. Nous avons de grands fujecs de lui. 

MI LORD. Sans grandes idées 6c fans principes, il 
avoic le goût, l’inftind le plus lieureux, 6c cela fulfic pour 
de petites choies : mais il faut bien d’autres moyens pour 
faire menacer Neptune, 6c tonner Jupiter. Quand il s’eft 
égaré dans de grandes machines, ft>n génie fans nerf 6c 
fans caraétére n’étant qu’aimable 6c gracieux, vouloir l’être 
par-tout, dans des martyrs, comme dans les amours de 






M. REML J’avoue que ce n’ccoit le Peintre ni des 
I léros, ni des Dieux, mais bien celui des Grâces. 


MILORD. Pas du tout. Il avoit de la grâce, mais 
point des grâces, qui (impies, nobles, répandues dans 
toute la nature font dans la forme, Pexpreifion , le carac¬ 
tère & tous les mouvemens. C’étoic (ans doute celles d’Ap¬ 
pelle dont héritèrent le Corrége êc TAlbane ; mais Bon, 
n’a voit que la grâce d’attitude & d’agencement, & dans 
les ajullemens un déibrdre, un chiffonage qui n’étoic que 
plaifant. 

M. REML II faut donc s’en tenir àfes deffeins dont 
parloit Monfeigneur. 


MILORD. Vous le faites parler. Il a dît des croquis, 
oh l’on le contente du pittorelque Sc de l’agencement, 
qui écoit fon feu! talent. Dans un dclîèin on peut montrer 
les grandes parties ; Je les fuppofois fans les voir dans les 
légères efquilTcs de Monfieur Bou. . . parce que frappé 
des jolies chofes qu’on y rencontre, Sc les joignant à fa 
réputation, je croyois qu’il avoit tout dans l’exécution: 
mais dans fon coloris y avoir-il quelque chofe à remarquer? 


MILORD. Je vous en ai dit alîéz. Imaginez ce 
qu’il peut être. Quand on peint de tète, on efl idéal fur 
tout : on fait des chairs de fantaifie. Monfieur Bou... n’em- 
pruntoit que de fon imagination, fans études, Puis ob- 
fei vations, toujours prêt à peindre - il n’y a pas de niaifon 
où il n’y ait c^uelque chofe de lui. 


M. FABKETTI. J’imagine que les Artiftes dé¬ 
voient du moins le fuir comme un pefiiféré. 

MILORD. On ne vouloir être armé Peintre que par 
lui. Jamais école ne fut plus nombreufe; vous devinez 
bien le plan ôc la marche des études; on ne s’amufoie pas 
aux longs préliminaires. Je vous dirai en fomme qu’on 
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ne defîjnoît que lui, (/) qu*on fardoît la nature aulîeu 
de rimiter, & que l’antique 3c les anciens maîtres févé- 
yement bannis, la Peinture écoit en entier livrée au goût 
& à rimagination. L’arc ainfi fimplifié, dépouillé de la 
févérité des régies trouvoit plus de feélateur, 6c les jeunes 
Artiftes entroient en foule dans cette carrière facile, qui 
les prématurant, les rendoit maîtres de fi bonne heure. 
Comme le goût elt un préfent de la nature, quelques- 
uns fe trouvoiem peintres en prenant le pinceau 3c créoient 
fans avoir rien appris. Aiors on n’entendit plus retentir 
dans l’école que compofidon pittorefque, agencement, 
liberté , franchi fe, agrément, gaîté de coloris ; & ion ap- 
pella froid 3c péfant ce Dominiquin, qui les yeux bien 
ouverts craint que le trait ne lui échappe, médite une 
exprefiion, plus long à concevoir qu’à produire, tremble 
de manquer la nature, 6f de lui fubftituer ce qu’elle ne 
montre pas. Voilà enfin Vépoque du faux efprit, du ba¬ 
vardage 3c du galimathias en peinture: car vous f^avez, 
ut PiciitYA poëfts erit. 

M. REMI. Je n’entend pas ce latin-là. 

M. FABRETTI. Il veut dire qu’un habile homme 
ne parle qu’après avoir médité ; qu’un rimeur facile plein 
de mots 3c vuide de pcnlees, efi comme iin Peintre fans 
étude ni réflexion ; qu’il cfl: aifé de barbouiller, mais dif¬ 
ficile d’écrire ; qu’un bavard parle aifément par impuilTance 
de fe taire, comme un Peintre peinture facilement quand 
il ne connoît pas la difficulté de peindre. 

AI. REMI. Voilà bien du françois pour fi peu de latin. 

(y) C’eft d’après les principes de cette école qu’on précauiionnc 
au mot dejfein de l’Encyclopédie contre l’étude de l antique , & 
qu’on réduit ejfenttellement le deffeiii à l’art , de faire glijfer le 
poignet fur le papier pour le parcourir , en fe portant fam raideur 
d’un côté ^ d’autre , armé d’un d'ayon de fangulne aiguifé avec un 
canif enchajfé dans un porte-crayon long d’environ un demi pied, à 
tuyau, de cuivre , du diamètre , d’une grojfe plume , &c. &c, &c. 
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M. FABRETTI. Je fuis econné du progrès delà 
contagion, malgré le commerce avec Rome. 

M, R EM T. Ce n’ell plus que par forme qu’on y va , 
êc vous le voyez bien. S’apperçoit-on de ce voyage ? (^) 

MILORD. On parc d'ici avec des idées arrêtées & 
des fyftêmes, & Rome ne peut plus les inftruire. 

M. FABRETTI. Il y a un féjour de plufieurs an¬ 
nées qui ne peut pas etre inutile. 

M. REMI. J’ai oui dire qu’il étoîc rare de trouver 
nos jeunes gens au Vatican , au Palais Farnèfe. 

M. FABRETTI. Cela n*efl pas podîble. 

MILORD. Je veux être condamné à ne voir que 
leurs tableaux de ma vie, fi vous trouvez dans leurs por¬ 
te-feuilles une étude d’après Raphaël, ou les Carraches. 

M. REMI. Il eH: étonnant, Monfeîgneur, que vous 
ne fçachîez pas ce qui fc fait chez vous. 

MILORD. Meilleurs les Italiens font comme ces 
maîtres de maifon, fi contens de leur perfonne, que quand 
on les perfide, ils croyent que c’eft un hommage qu’on 
leur rend. Dites-lui franchement ce qu’on penfeici de leur 
école Romaine. 

M. REMI. Pour remonter à la fource: il y a quel¬ 
ques vrais adorateurs qui ne lurent que par l’antique & 
l’Italie : mais vous fçavez que les élus fonde petit nom¬ 
bre. On cite quelques morceaux célébrés, le refie pafTe 

(g) Les inftru£lions de M. Boucher à un penfîonnaîrc partant 
pour Rome , porcoient ordinaircnienc d'aller une fois au Vatican 
pour voir ce que c'étoic, &: de n’avoir de liaifon qu’avec les Ci- 
roferri, les Bacicio Sc Pletro de Cortone. Leurs ouvrages à la vérité 
font très-utifes, niais comme ces livtcs dangereux qu’on ne doit 
lire que quand on a des principes. 
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pour bien froid & bien fec, Sc l’antique tout antique qu’il 
ell, a les Pic. . . fes... 

M. FABRETTI. Il ne les a pas, & leur médio¬ 
crité, félon votre Comte de Caylus, ell meme refpeélable, 
parce que c’ell toujours la nature plus ou moins bien rendue 
félon les talents de l’ArtiHe. 

MI L O R D. Lailîèz l’antique, rapprochez - vous, 
Monfieur Retni, parlez-lui des Italiens. 

M. REMI. Si vous en demandez des nouvelles , on 
vous en dira du bien, parce qu‘on ell honnête ici comme 
ailleurs; mais vous voyez par les tableaux qu’on u'en penfe 
pas; Sc à parler à cœur ouvert, je vous dirai que c’ell 
de la vieille école, du lltle furanné, de la décrépitude en 
peinture. 

M. FABRETTI. Cofperto di Bdcco^ les Raphaels, 
les Duininiquins, les Carraches ! 

M. REMI. Pour les plus refpeélueux, leurs ouvra¬ 
ges ne l'ont que des matériaux, qu’on ne peut mettre en 
a'uvre qu’en leur donnant le tour. 

M. FABRETTI. Quand un Artîlle fe préfente à 
l’Académie, on ne lui demande pas quelques mots de 
profefTion de foi lur nos chefs-d’œuvres. 

M. R E M L Vous avez oublié les mots propres • nous 
les avons cependant allez répétés. 'Turtouillis, torcher f les 
lâchés, ragoût de couleur, donner furtout le tour; voilà ce 
qu’il ne faudroit pas oublier pour nous entendre. 

M. FABRETTI. Le peu de Romains qu’il y a parmi 
vous s’oppofe du moins à la corruption générale. 

M. REMI. On ne les écoute pas. 

M. FABRETTI. J’ai pourtant oui parler d’une 
réforme, <5c les portes de P Académie font fermées lier- 
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mctîquement depuis deux ans, on ne doit les ouvrir que 
l’année faînte. 

MILORD. Cette clôture ne remédie à rien, fi on 
ne va pas à la racine du mai, il faudroit ce qu’on ap¬ 
pelle, éclieniller, pour réparer cet heureux rems de paix 
6c de facilité où tout le mondeétoit de l’Académie. 

M. FABRETTI. L’époque efl-eîle ancienne? 

M. R E M1. Ce fut fous Monfieur Bou. premier Peintre 
du Roi. 

M. FABRETTI. Je croyoîs que les Peintres de 
genre ne pouvoient jamais prétendre à ce titre. 

MILORD. Il étoic Peintre d’hifioires, 6c des plus 
grandes hilloires anciennes 6c modernes, grecepes, latines, 
égyptiennes, prophanes 6c facrces. 

M. REM L Ne lui reprochez rien ; ce n’étoit pas lui 
qui s’en mêioit, & Monfieur Coch. feul faifoitla béfogne. 

MILORD. Comment, un Ejlampier jugeoic la Pein¬ 
ture ! 

M. FABRETTI. J’ai lu de lui un voyage d’Italie, 
où quoique fes jugemens particuliers foient mauvais, ce¬ 
pendant fur le goût des écoles, il n’a abfolument pas mal 
copié ce que nos habiles auteurs en ont écrit. 

MILORD. Si je m’en fouviens bien, il ne fait pas 
trop de cas de l’école Romaine. 

M. FABRETTI. Il n’en parle prefque pas, par 
une fage défiance, un refpe'él. , . . 

MILORD. Le refpeél eft bien imaginé. Ces Melfieurs 
vous refpedent fort peu. 

M. FABRETTI. Cette réforme de l’Académie eft 
cependant un hommage qu’on nous rend. 
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M. REMI. Vous n’avez pas fai fi , Monfeigneur, 
refpric de cette réforme. Ce n'eîl pas pour fermer l’entrée ’ 
à cette nuée de monoyeurs, de peintureurs en grand, 
en petit , en miniature , en émail ; le vrai but eft 
de faire une faveur de ce qui devroic être une jullice. 
Monfieur Pie. . .. fe ménage par-là des grâces à accor¬ 
der , parce que ceft par lui, & non par les talents qu’on ■ 
peut entrer dans l’Académie ; car lorfque les Bon. . . les 
Jol.... les Tar,.,. frappent à la porte, les deux bat- 
tans leurs font ouverts. 

MILORD. C’eft une playe de l’Égypte que cette 
école de Monfiear Pie... (h) 

M. FABRETTI. J’avois cru que c’étoit pour que 
Rome & les anciens revinlîént en honneur. 

MILORD. Mon Dieu ! lailTezdà Rome 5c les anciens. 
Les préjugés nationnaux ne peuvent donc fe dépouiller,^ 
Le feul moyen de vous en tirer, Monfieur Remi, ell de 
lui dire les gros mots. Si Raphaël venoit en France fe- 
roit-il de l’Académie royale de Peinture ? 

M. REMI. La réponle efi: aifée, il n’efl pas colo* 
rifte, 5c vous fçavez qu’on veut de la couleur, 

M, FABRETTI. Mais il eft deflînateur, 

M. REMI. Tant que vous voudrez : mais il auroîc - 
contre lui tous ceux qui ne le font pas ; c’eft affûrément 

{h) En lifant d’abord ces dialogues, j’ai trouvé cjuc Monfieur 
Pic. , . revenoit trop fouvent *, qu il ne falloir pas s’acharner fur 
un mort , & que ce refrein perpétuel eft à Paris d’un mauvais 
goCir. Un Anglois s’embaralTe peu d’avoir ce que nous appelions 
le bon ton s ainfi je ne prétend pas l’eicufer ; cependant je dois 
prévenir que fous peu on verra l’urgente néccflltc d’avoir fi forte- 
Tncnc influé fur Monfieur Pie. . . Je ne ferois pas même étonné 
qu’on trouvât que ce Milord à peut-être encore ufé d’un coupable 
ménagement. Tant il eft vrai que dans les chofes humaines il ne 
faut pas fe prelTer de juger. In QtnnibHS cxpe£fa Jjnem, 
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le grand nombre, puîfque félon vous, nous ne deflinons 
pas. 

MILORD, Voilà donc l’école Romaîné expédiée ; 
& le Titien l'eroit-il plus heureux.^ 

M. REMI. Bien moins. Il eft incorreél, ôç. trouve- 
roit contre lui tous les prétendans au defléin ; mais ce 
moyen ne feroit qu’auxiliaire, Sc la couleur fuflîroit pour 
le bannir. Vous trouvez que la nôtre efl idéale, la vraie 
n’eft donc pas Tacadémique. Le Titien n’a pas ces tons 
neufs & pétillans qu’on a trouvé depuis ; & vous voyez 
des-lors qu’il nauroit de refïburce qu’à l’Académie de 
Saint Luc. 

MI LORD. Ceci vous embaraffe ; vous êtes étonné. 

M, F A B R ETTf, Je crois que vous vous entendez 
pour me turlupiner. 

M. REMI. Je ne fuis pas ici, Monfeîgneur, pour 
vous en impofer, & les tableaux que vous voyez font à 
l’appui de tout ce que je dis, 

M. F A B R E T T L Je ne puis me le perfuader. Notre 
caufe eft trop liée à celle de vos propres grands hommes, 
puifque les Poufllns, les le Bruns & les Te Sueurs font en 
honneur parmi vous. Vous imitez sûrement l’admiration 
que ces grands Artiftes avoient pour les nôtres. 

M. REMI, Vous auriez en effet toute rai Ton de vous 
plaindre ; mais ils n’ont pas de préjugés, & traitent les 
nationnaux comme les étrangers, 

M. FABRETTI. On ne fe proflerne donc plus 
devant ces génies, dont on devroit dire comme Quinti- 
lien de Cicéron, qu*on n’eft Peintre qu’à mefure qu’on 
a du goût pour eux. 

MILORD, Encore un coup, Quintilien & Cicéron 
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ne vous feront pas ici d*un grand, fécours. Une bonne 
fois pour toutes, gravez*vous bien dans la mémoire que ! 
cette ancienne admiration, ces hommages pour votre école, 
font mi Tes au rang des vielles erreurs. Vous êtes à Paris , 
& point à Rome. 

Al FABRETTI. Nous n’avons pas befoin de leurs 
fuffrages pour notre gloire, 

MILORD. Ils nont pas béfoin des vôtres pour être 
employés, & faire des tableaux comme vous voyez. ! 

Al FABRETTI Les Zoiles ne font qu’ajouter à la 
gloire d’Homere, & les Dieux n’entendent pas de Tolympe 
les cris de leurs obleurs blafphémateurs. 

J 

MIL O R D. Oh oh ! Voilà de l’épique 5c du fublime. 

Al FABRETTI. Nous n’en avons pas moins des 
chefs-d’œuvres, malgré les abfurdités des borgnes 5c des 
aveugles. 

AU LORD. Ceci approche plus de la profe 5c fent 

fon difeours familer. 

Al FABRETTI. Voilà un bien mauvais ton de 
plâifanterie. 

É- 

MILORD. L’humeur vous gagne à ce qui me paroit, 

5c vous avez befoin de prendre l’air, allons faire un tous* 
de Palais Royal.. 
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MILORD. 

Eh bien, Monfeigneur, commencez-vous un peu à 
^üus remettre ; le grand air eft fuuverain en pareil cas. 

M, FABRETTl. Je n’avoispasbefuin de fes bons effets. 

MIL O R D. J’entre dans votre peine. Je conçois qu’il 
îfl dur à un certain âge d’être obligé de recommencer & 
iprès avoir admiré les anciens d’en venir aux Pie. .. <5c 
;ümpagnie : mais il n’y a rien de défefpéré & vous pourrez 
vous mettre fur le courant. 

Vous êtes jeune encore & l’on peut vous tnflruire. Racine. 

M. FABRETTL II eft bien permis à la lin de 
montrer quelque chaleur. 

MILORD. Cela eft vrai, vous vous conteniez dans le 
commencement ; vous me laifflez la béfogne tant que vous 
croyez votre Rome en sûreté & que cette indifférence pour 
les anciens n’étoic que le vice de quelques Artiftes: mais 
quand vous avez vu que c’étoit un fyftême, un dogme 
académique, alors le fang-froid a difparu, & nous avons 
changé de rôle. 

M. FABRETTl. Mais il me femble que dès le 
commencement vous avez encore plus.... 

Ml LORD. Pour nous autres Angloîs, nous n'avons 
pas de prétentions d’école , ou plutôt nous ne devrions pas 
en avoir, (i) L’habitude d’ailleurs d’être brufque, ôc d’ap- 

(i) Cet Anglois eft encore plus fans préjugés que le commun 
de fes compatriotes , qui ont toujours la meilleure idée des pro- 
duélioûs nationales, lï y a à Londres deux ou trois falons par 
an où ils vont s’extaller fur leurs Àrtiftes, ne leur en depUife^ il 
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peller les chofcs par leur nom, fait qu*on appelle un chati 
un chat, & Pie un barbouilleur ; ce ront4à nos menusu 
propos, nos converfations les plus (impies ; mais pour vous a 
autres Italiens à tournures & à périphrafes, c’eft plus étonnant a 
& je ne m’attendois pas que le feu prit aux poudres (î l 
■rapidement. N’eft-ce pas, Monfieur Remi ? 

I 

M. REMI. Franchement, Milord, la propoHcion du i 
Palais Royal ell venue fort à propos. 

M. F A B R ETTI. Pourquoi donc, le zèle pour les? 
Arts vous déplaîroit'il ? Trouvez-vous que l’école Fran-- 
çoife gagne au goût aéhiel ? 

MILORD. Je ne fçai fi elle y gagne, mais nousi 
y gagnons beaucoup. Grâce à ce genre-là , les étrangers s 
ont bien fait leurs affaires à Paris. Nous Tavons dépouillé,, 
& vous ne trouveriez pas chez les marchands un tableaux 
un peu capital des maîtres d’Italie. 

M. F AB RE TT I. Je le crois bien, tous ceux quîii 
en polTédent n’ont garde de s’en défaire. 

M. REMI. Ce n’efi; pas la raifon ; on les vend comme s 
iriftes & tenant une place énorme, & on met vingt petits r 
Flamans à la place qu’occupoit un grand vilain Guide, j 
ou un Raphaël. 

MILORD. Vous n’avez pas même à vous plaindre, 
ils y vont de bonne foi, & ne font pas plus attachés aux > 
François qu’aux Italiens. S’il y a un beau le Sueur, un le e 
Brun, fut-il dans une Églife, ( k_) il eff aifé de fe le pro— 

«k 

y auroic de rudes Dialogues à faire fur leur peintures. Us n’ont jj 
quelque chofe que dans les portraits i les Arts y marchent à pas ai 
lent , & meme à pas rétrogrades. Les Peintres n’ont jamais eu ti 
le génie de la nation, bien éloignés de leurs Poètes, <jui dans ei 
leur fublime, comme dans leurs abfurdités ont un caraéterc par- -■ 
ticulicr. Mais les tableaux n’offrent qu’un mauvais qui peut être » 
de tous les pays. 

(Jt} Les; Églifes jufqu’ici avoient été regardées comme des a; 







çurer. Il y a un Bourdon & un Blanchard à Notre- 
Dame, qui j’efpere, ne m'échapperont pas. (/) 

M. FABRETTI. Il y a cependant ici des amateurs 
du vieux ftile, <5c j’ai oui parier de fuperhes galeries. 

MILORD. Celle de M. le Duc d’Orléans efl: ad¬ 
mirable, & je ne fçaîs fi vous avez mieux en Italie; mais 
ce n’eft qu’une. 

M. FABRETTI. J’aiaufTidepuistrès-longtemsen- 

azilcs. Mais depuis quelques années on les dépouille prefqu’aufli 
facilement que les cabinets. 

« 

(l) Le Milord fe flatte & il pourra bien manquer fon coup, 
à moins qu^il n*en charge le brave F*. Sa campagne de Meaux 
cft un petit chef'd’ücuvre de Tactique Marchande. On lit dans la 
relation, que par une foule de ruîes & de ftratagémes, il s'étoit 
ménagé des intelligences dans la place , llétoi: déjà dans régliic, 
& deux fublimcs le Sueur alloîent lui être livrés , marheureufe- 
ment au moment d’etre i'urpris, les marguilliers fonnent le tocfin 
les portes de’ l’églife fe ferment : & voila la fameufe affaire du 
z 6 May. C cft dans ces cas imprévus qu’échouent les plus habiles 
Généraux. Comment prendre fon parti fur le champ , former 
de nouvelles difpofitions, méfurer fon terrein, les forces refpco 
tives , calculer enfin lorfqu’on n’a tout au plus que le tems d’agtr ï 
voila où la tête fe perd toujours ; mais le froid & l’intrepide F* 
conferve toute la fîcnne. Après des prodiges en tout genre» les portes 
de i’églife s’outrent, il fort à la tête de fa troupe, chargé des 
faintes dépouilles, à travers une fi furîeufe grêle de coups de bâ¬ 
ton , que F* , qui n’tft cependant pas avantageux , en avoue 197 
pour fa part. La retraite fe fit toute fois dans le meilleur ordre , 
& les ennemis voyant que le bâton n’y faifait rien , firent avancer 
des huilTiers î mais le Parletnent déclara les tableaux bien vendus^ 
& la baftonnade encore mieux reçue. 

Quoique cette expédition de Meaux fut au premier eoup-d’oeü 
la chofe la plus glorieufc par tout ce que y amis d’adreffe & 
d’épaules, il faut convenir qu’au rcfultat il n’a combâtu que pour 
l’honneur , & c’eft une de ces campagnes que les hifloricns ap- 
pciieroienr plus brillante qu’avantageufe, car le magnanime F'*' 
vendit fes tableaux prefqu’au prix coûtant , & il a prouvé par 
bonnes pièces julfificatives jointes au procès que chaque coup 
de bâton ne lui avolc pas été paye plus de bx blancs la pièce. 
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tendu parler de celle de Monfieur le Baron de TJiiers,;. 
Is’exifte-t-elle pas toute enciere? 

MILORD, Toute entière, &. magnifique, on ne vous < 
a pas trompé. 

M. FABRETTI. N ous irons la voir. 

I 

MILORD. Je ne m’offre pas pour vous y accom- - 
pagner ; car les troubles de Pologne ne rendent pas le î 
voyage facile. ' 

M- FABRETTI. Qu’a de commun la Pologne avec ; 
cette galerie 

MILORD. C’eü que depuis deux ans elle exifieen i 
Ruffie. 

M. FABRETTI. Comment î elle a été vendue, 

M î LO R D. Prefque pour rien. Ce fut comme Brutus e 
à Philippes, le dernier des Romains. « 

M. FABRETTI. Pourquoi donc tous vos grandsli 
Marquis, Princes, Fermiers-généraux & Ducs n’ont-ilslî 
pas profité de cette belle occalion ? * 

_ !■« 

MILORD. C’efl que vous ne voulez pas nous enjsj 

croire. Vous mourriez de faim avec la TransfigurationCiJ 
iur le pavé de Paris- On ne vous diroit pas un mot de|î 
votre Mufeum du Capitole. Le cabinet du Baron s’efl vendu fi 
fans mot dire. Les grands ne mettent pas leur magnifi- - 
cence à ces petites curiofités-là. Perfonne ne s’eft avifé de ■ ; 
propofer une foufeription, de fonner le toefîng, & les i 
tableaux fe font emballés le plus tranquillement du monde. . 

M. FABRETTI. Qui efl-ce qui a ofé vendre cette t 

magnifique colleélion ? 

MILORD. Ceux qui ne l'eu fient jamais aciietée. 

M. REMI. Nous ne fommes pas fi aifés à dépouiller i 
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îfîir tous les points, & je vous déHe bien de nous enlever 
nos chers Flamans. 

I 

MILORD. Ce n’eR pas-là notre ambition, quoiqu’il s"en 
foit glillé quelques-uns cliez-nous; & Milord Devansbire m'a 
ditqu’ii propoferoit à Touverture du Parlement un Bill, pour 
les exclure. Vous peni'ez bien que je ne lèrai pas du parti de 
l’oppolition. 

M. FABRETTI. Vous êtes encore dans les vieux 
principes en Angleterre : une fois un tableau dans une 
famille, il n’en fort plus, à ce qu’on m’a dit. 

M I L O R D. Chaqu’un en rapporte de les voyages, 5c 
les.dépofe dans là maifon de campagne; ils y éxiilent 
autant que la race du propriétaire. 

M, REMI. Nous finirons fûrement par le mêmeufa- 
car vous lavez que l’Anglomanie domine ici. Tout 
le monde veut être Anglois , aller à Londres: il n’y a 
jamais eu plus de communication. 

MILORD. On vient voir chez nous des chevaux 
5c des filles. La rellemblance des deux nations eft d’ail¬ 
leurs auin parfaite qu’elle peut être. Vos bottes <5c vos 
rcdingoctes font à-peu-près comme les nôtres. Nous fe- 
fons en Angleterre autant de cas des François qui vien¬ 
nent prendre nos ufages, que des Anglois qui nous por¬ 
tent les vôtres. Nous n’ellimons que les gens de tous 
les pays, Angloîs, François, AUemans, Italiens qui fa- 
vent être des hommes & non des linges. ( m ) 

M. REMI. Revenons aux Flamans : il faut con¬ 
venir que ce Ibnt de charmantes chofes, pour le fini & 
le piquant des fujecs. 

{ m) Croire avoir îe genie d’une nation quand on en a l’habir j 
c’cll une erreur bien puérile. St par bazard j’étois 

François je n’en rougirois pas, & li mon liécle me déplaifoîi j’cti 
chcrclïcroîs un autre dans ma nation même : au lieu d’etre An¬ 
glois ou Siiiiïe , je paraitrois avec i’efprit & l’habit d’un Gaulois 
du temps de Charlemagne. 
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MILORD. ^»on m*ote tous ces magots, dit Louis 
XIV, à qui on en préfentoic. 

M. FABRETTI. Un grand fujet d’hiftoîre par- 
loit plus à fon ame que des pipes & des pots de bierre. 
On pourroit, fi Ton vouloir, en avoir quelqu’uns, mais 
ce goût ne devroit pas être éxclufif. Je crois voir au rêfle ' 
la raifon de leur grande vogue; c^efl le bon marché. 

MILORD. Il n’y a qu*eux de cher au contraire, le * 
grand genre efî pour rien. Avec le prix d*un Wauwermens ‘ 
médiocre, Ton auroit trois ou quatre grands fujets. 

Al. REMI. Trois ou quatre tout au moins. J’en ai 
vu Un grand exemple. Dans le tems que le cabinet de 

» ■ M. de Thiers fe donnoit, on fe battoir à la vente de 

M. le Duc de Ch.. , pour mille louis , on n’avoit rien. 
J’avois des commiHlons déroutes parts. Imaginez qu’un 
petit porter avec quelques arbres 6 c un bout de carolîê 
m’échappa à 26900 livres. 

M I LO R D. Efl-ce qu’il donnoit dans ce genre là? 

M. F A BR E TT 1. lln’aimok que la bambochade. 

MILORD. Je croyois qu’il avoit porté de Rome 
le bon goût, 6 c un cabinet Italien. 

M. FABRETTI. Tl n’y avoir rien pour lui à Rome. 
Imaginez qu’à la face du Capitole, on n’avoit chez lui 
que de la mufique françoife , 6 c lorfqu’il nous quitta, 
il faifoit venir Reb... 6 c Franc... pour nous apprendre 
à chanter, 6 c Pie... pour nous aprendreà peindre. 

MILORD. Je le croyoîs proteéleur des Arts en 
grand, un homme à monuments, à chofes publiques 
qui relient 6 c imiportalifent.^j(«) 

(m) voila bien du bruit pour des Flamans. Ce Milord croit 
fans doute que tout fc tient ; que dans les Arts même il y a une 
..manière grande Sc pactiocique de les protéger. Les grandes ma- 
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M. REMI. AufTi a-c-il fait de rîmmortel ; pas da 
ces grandes chofes ordinaires, telles que Ricîielieu ou 
Colbert en ont faites, mais du bien plus furprenant que ça, 
Unemaifon merveilleufe, bâtie fi rapidement qu’elle tom- 
boit à mefure, fans vue dans le plus beau pays du mon¬ 
de , fans eau auprès d’une riviere : des montagnes ap- 
planies, des vallées élevées : tout allait comme le vent ; 
les grilles de fer les plus monflreufes arrivoient en pofle. 
C’étoit bien plaifant, ôc on nous a bien fait rire à Paris. 

M. FABRETTL A Rome ça feroic hautTer les épau¬ 
les. 

MILORD. A Londres ça produirok autre chofe, 
quand ces folies font faites au dépens du public. 

M. FABRETTL D’après ce que vous dites , M, 
Remi, fur la cherté de ces petits tableaux, il faut des mon¬ 
ceaux d’or pour en avoir, 

M. REMI. Oui, c’efl un goût ruineux, je plains bien 
le pauvre amateur qui en a la manie. 11 court de grands 
rifques, car vous favez ce que c’eft qu’un amateur, 

M. F A B R E T T I. C’eft celui fans doute, qui fui- 
vant la nature & le fentiment a vu routes les écoles, 
comme le fage Potamon , toutes les feéles des Philofo- 
phes, pour fe former d’après les beautés de cliacunne, un 
goût pur & déleètion. 

M. REMI. Ou avez vous donc pris cette définition? 
c’eft apparemment en pays étranger ; car dans toutes nos 
claftès d’acheteurs nous n’en avons pas une de cette efpéce. 
Nous les diftinguons par amateurs à l’argent, ou fans argent. 





chines en peinturci , les colonnes , les ftatucs demandent des galle- 
ries, un vafte palais. l’Homme s’agrandit avec ce qui l’entoure , 
de là les grands projets, les nobles idées ^ d’embellilTenient de mo¬ 
numents publics. Ainllcette importance qui paroit d’abord puérile, 
explique pourquoi Louis XIV rejeue les magots. 
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Amateurs fans connoîlTance, amateurs d'oftentanon , c’efl 
à dire donc les tableaux font un air plutôt qu*un goût, 
amateurs. 

MILORD. Pour abréger : dites amateurs impromp¬ 
tu , cette cladè les renferme tous. 

M. F A B R E T T i. Quelle ell-eüe donc ? 

MI LO R D. Ce font ceux qui en tout genre, s^avifant 
le foir d’ être favans dès le lendemain, envoyent chercher 
un brocanteur , un Libraire pour les fifler, & achètent 
des tableaux & des livres, parce qu'il elt bon d^acheter 
de tout ce qui fe vend Si par hazard ils joignent à ce 
riche fond un voyage d'Iralie, dont il rapportent force 
bévue, fur tout ce qui s^y voit, ne négligez jamais quand 
vous les rencontrez de les faire difcourir Peinture & 
Mélodrame, Car pour un quart d’heure, ils font parti¬ 
culièrement curieux à entendre, 

M. REMI. Les brocanteurs font également curieux 
de les joindre ; car les amateurs du vieux fliie ne font pas 
F aifés à attraper. Lors meme qu’ils ne s’y connoilfent 
que très légèrement, ils achètent les anciens maîtres, 
dont les tableaux font connus & fuivis de cabinets en 
cabinets. Vous fentes la difficulté de duper des gens qui 
font comme retranchés > mais quand on donne dans les 
fantaifies, dans les- petits tableaux chers feulement par 
le mauvais goût à la mode, on efl: livré dès lors aux 
Marchands. Cell ce qu’ils appellent attirer l’ennemi en 
raze campagne, Qn les entoure, on leur giifîè des croû¬ 
tes, 6c des copies, on fait des trocs , & ils le trouvent 
n’avoir ni tableaux ni argent à la fin de la guerre. Il y a 
des régies fiires avec lefquelles on ne les manque jamais. 

M I L L O R D. Cette taéRque là a été pouiïee bien 
loin. A mon premier voyage à Paris , je rencontrai un 
brocanteur d’une grande diflinélion ; c'étoit bien le juif 
le plus adroit qui fut dans les douze tribus j il m’auroic 
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tnené au delà du Jourdain, fi je Pavois laifie faire. 

M. REMI. N’écoit-ce pas M. le D. ? 

MILORD. Non. 

M, REMI. Vous m’embarrafièz, car c’efl un des 
plus fort. Nous avons encore dans la première cîaflTe 
Meilleurs Ba* P* L* Ma* V"* Me*. 

MILORD. Bien mieux que tout cela 1 c’écoic 
Monfieur B..... 

M. REMI. Ah ! cVfl vrai, il m’avoit échappé. Il 
commença, je le parie, par vous décrier tous fes confrères. 
Vous dire qu^il falloir voir par vous-même, vous défier 
de tout le monde ? 

MI LO R D. En propres termes. Mais c’efi; un avis, 
comme bien fçavez, que les honnêtes gens donnent quel¬ 
quefois, & ces... Melîieurs toujours. Ce fut en fortant 
des mains de ce perfide Ifraêlice, quejeconnûs Monfieur 
Remi , 5c ce n’ell que fur des fervices Sc une longue 
expérience, Monfeigneur , que je vous ai répondu de lui. 

M. RE M I. Ah Milord, je m’applaudis fort de méri¬ 
ter votre confiance; ma métli-ide a toujours été fim- 
ple: j’attens fans prévenir 5c vouloir captiver, 5c quand on 
eft mécontent d’un marché, je le défais dix ans après 
fi l’on veut. Mon but a été de faire un commerce honnête 
5c non un trafic de rufes 5c de friponneries. 

M. F A B RETTI, Monfieur Remi efl à ce qui me 
paroîc le feul jufle au milieu de Babylone : mais eft-ce que 
l’Académie n’a pas rinfpecliun fur cous ces Meilleurs ? 

M, REMI. Elle n’a aucuns droits fur nous. 

AI. FABRETTL Mais clie a droit fur fes membres. 

M. REML Nous ne fommes pas de l’Académie, 
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Monfeigneur, cela eft Inutile pour notre métier, & nous 
n'avons pas profité de la facilité qu’on a d’en être. 

M. FABRETTI. Vous y tiendriez fort bien votre 
place fous le titre de Peintres reflaurateurs. L’art précieux 
de tranfporter fur toile & rajeunir de vieux, tableaux, vaut 
mieux que celui d’en faire de mauvais, comme on en voit 
par fois au falon. 

M. REMI. D’ailleurs, fi on ne fe contentoit pas de 
notre art de reflaurateur , une gouache, quelques miferes 
en émail ou en miniature, un tambour, des raves même 
& une falade fuffifent pour être reçu Peintre de genre ; 
mais en tout cas, fi nous ne fommes pas de leur corps, 
ils font fouvent du nôtre, tels que Meffieurs Mar... Val.. 

M. FABRETTI. Vous faites donc corps ? 

M. REMI. Ceft plutôt une ligue, une confédération. 
Mais vous voulez tout fçavoir, & je ne puis pas vous dire 
ce qui nous les amene. 

M. F A B R E T T L Monfieur Remi, de la referve ! 
Cela n’eJfl pas loyal. 

M. REMI. Puifqu’il faut tout vous dire, vous fçau- 
rez que ces Mefiieurs nous recherchent parce que perlbn- 
ne n’achette leurs produiüons, & cependant il faut vi¬ 
vre : or fans argent , fans connoifiances, fans l’art mê¬ 
me de reftaurer, ils ont avec nous un bénéfice très hon¬ 
nête. 

M. FABRETTI. Comment font-ils ? 

M. REMI. Ce font les fecrets du métier que je vous 
révéle. On s’aflocie feptou huit pour une vente. Les par¬ 
ticuliers craignent les marchands, parce qu’étant confédé¬ 
rés , ils vendroient cher leur vie : ainfi faute de concurrens, 
un brocanteur a fouvent peur cent ecus un tableau qui 
en vaut mille. 







M. F A B R ETTI. Dans cette opération, je ne vois 
qü’un homme qui gagne neuf cent écus. 

M. REMI. CeR là le myflére <5c le point cardinal. 
Après la fufdite vente, on fe rend dans ce que vous ap¬ 
pelles en Angleterre un bouchon à bierre, & Ton tient 
là une fcéancedu Parlement, que nous appelions Âevifm* 
Le Tableau s’établit au prix de la vente , & poulTé par 
tous les allbciés, il refte au dernier enchérinéur, à mille 
écus par exemple. En voila donc neuf cent au deHus de 
la vente publique , qui fe partagent entre tous les con¬ 
fédérés. Donc fans argent, fans connoilTances, fans fart 
même de rcllaurer on a un bénéfice honnête : ce qtCilfaU 
loît d/montrer, 

M. F AB R ET TI. Puifque vous n’avez été parmi 
ces Meflîeurs que le tems qu’il faut pour les connoître, on 
peut vous dire les mots & les paroles. Si ce n’ed pas ce 
qu’on appelle en France une friponnerie, ma foi je ne m’y 
connois plus. 

M. REMI. Ah Monfeîgncur, vous caliez les vitres. 
C’eft l’honnête induftrîe, le fçavoir-faire : cela s’appelle 
fubtilifer adroitement. Ce n’efl pas qu’il ii’y ait de gens 
de votre avis, entr’autres Monfieur le Lieutenant de po¬ 
lice. Cette idée-là s’établit aflèz généralement. Dernière¬ 
ment quelqu’un de ma connoiifance, imbu des mêmes 
préjugés, s’en fut chez Monfieur V... de l’Académie 
Royale de Peinture & notre alîocié fè plaindre d’une 
fubtiiitc efl'éélivement un peu capitale: mais l’homme de 
bien ne répondit à toutes les invcélives que par un pafl'age 
de la vie dévote de S. François de Sales, je ne vous al- 
fure pas qu’ils füient tout aulfi foncés fur les pafTages ; 
mais le fond de morale ell le même. 

MILORD. Vos marchands à Rome ont de la répu¬ 
tation , mais ils ne font que des novices. 
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M. FABRETTLIl faudroit qu’ils vînnènt fe per- 
feilionncr dans ce pays^ci. 

MILORD. Grâce à Monfîeur Remi, voilà un cours 
de Peinture bien complet. 

M. FABRE TTL II nous a ménés depuis ractelier 
des Peintres jufqu'aux boutiques des marchands. 

M. REMI. Vous connoiiïez adlueliement notre école 
de la cave au grenier & le falon. 

MILORD, Pour Dieu, Monfieur. Remi, ne profé¬ 
rez plus ce mot, il ne peut qu’être défagréable à Mon- 
feigneur, après la fcène qui lai efl arrivée. 

M. FABRETTI. Vous en revenez encore-là: j’y 

retournerois dès-à-prcfent. 

# 

MI LORD. Vous voyez... à neuf heures du foir, 
pour les voir dans leur beau jour. 

M. FABRETTI. En plein midi dès demain. 

MILORD. C efl un effort de courage dont il efl bon 
de nous afiürer. Il faut des témoins, aînfi Monfieur Remi, 
demain aux mêmes conditions qu’aujourd’hui, nous par¬ 
tirons de chez moi pour affilier à cette entrevue. 





DIALOGUE VIH, 


MILORD. 

Vou S voilà encore parmi vos ennemis. C^eil Rome 
au milieu de Carthage. 

M. FAB RETTI. Je fçaurai foucenlr cette vue, & 
faire même bonne contenance. 

MILORD. Le difficile n’eft pas de voir fes ennemis 
& de les combattre, c’eft de leur rendrejuftice. Voyons 
ce que vous en direz à préfenc. 

M. FABRETTI. Je me fuis alTez expliqué dans 
toutes nos féances. 

* 

MILORD. La dernlere n’a-t-elle rien changé ? 

M. FABRETTI. Je vous répéterols encore ce que 
nous avons die fur les Gre. .. Vern. . . le Pr. .. . 

MILORD. Ce n*eft pas d’eux, c’ell; de Thlfloire donc 
il efl queftion. Suppofons qu’un curieux à votre retour à 
Rome vous demande fi les Poufiins <Sc les le Bruns ont 
des fuccelfeurs en France. 

M. FABRETTI. Je n’héfiterüis pas, 6c j’afiureroîs 
fort qu’ils n’en ont point : jamais je ne varierai là-defiu$. 

AI 1 LO R D. Mais en détaillant l’état aél;ucl de la Pein¬ 
ture, ne vous permettrez- vous pas quelques traits un peu 
plus forts que ceux d’hier. 

M. FABRETTI. Pour abréger, je dirai qu’on peint 
aujourd’hui fur d'autres principes, que la marche aullére 
des anciens a cédé à une méthode plus facile, qu’on afubrti- 
tué l’agencement à la compoficion, le pictorefque aupoë- 
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tique, la maniéré à la pureté des formes, te tmr de la 
figure à la julteflè des mouvemens, la phifionomie aux 
caraâéres, les grimaces à l’exprefîîon, la gentîllefTe aux 
grâces, les couleurs à la couleur & à la chair. 

MILORD. Ce n’eft pas tout. 

M, F A BR ET TL Vous croyez peut-être que Ta- 
rnour-propre me fera dilTimuler Toubli, le mépris même 
où eft ici le nom Romain, Puifque les conventions font 
la bafe de l’art, qu’on efl; Artifte quand on eft manœuvre, 
que le génie eft tout entier dans la main, de que la faci¬ 
lité du pinceau, fruit de l’étude de des ans, eft un préli¬ 
minaire exigé dans les éléves, on verra aftez ce qu’on 
penfe ici de nos grands hommes. ( 0 ) 

MILORD. A merveille: mais ce n’eft pas encore 
tour.. Si en dernier analyfe , on vous demande le rang de 
l’école Françoife en Europe ? 

M, FABRETTI. Je publierois que la fculpture y 
eft bien plus forte qu’il ne faut pour y tenir le premier 
rang. 

MILORD. C’eft une chofe convenue il y a long- 
tems, C’eft la Peinture dont il s’agît. 

M. FABRETTI. Je donnerai encore aux genres 

le premier rang. 

MILORD. Et pour l’hiftoire malgré tous fes défauts, 
vous ferez forcé de lui rendre la même juftice. 

M. FABRETTI. Pas du moins, tant que les Cigna- 
roli, les Battoni de les Meynx exifteronc. 

MILORD. Voilà beaucoup d’amour de la patrie. 
Chacun des deux premiers ne vaut qu’un François, & pour 

(0) On renouvelle fans doute ie propos de i’Efpagnolct, qui 
difoit que le Dominitjuin ne méfitoit pas le nom de peintre , ne 
fçaehant pas manier ie pinceau. 
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le dernier, il s*en faut de beaucoup qu’on puîiTe Toppofer 
à toute récole Françoife, Sç ce n’eft pas du tout le cas 
du I^ec plurihs impar* 

M. FABRETTI. A qui voulez-vous qu’on compare 
ces Mefïieurs ? Voyez-vous a qu’el degré de fa balance 
Monfieur de Piles auroit pû les mettre ? [p ) 

MILORD. Ce que vous dites eft vrai pour le grand 
nombre ; mais diflinguez quelques innocents de cette fou¬ 
le de coupables ; indiquez aux éléves les maîtres qui peu¬ 
vent le moins les égarer ; imaginez qiie l’Académie eft ici 
préfente pour recevoir vos adieux. 

M. FABRETTI. Que voulez-vous que je lui dife ? 
Je ne fçais pas fa langue, 

MILORD. Quelqu’uns du moins entendront la votre. 
Parlez, ils vous écoutent. Je vous écoute aufli, moi qui 
n’aime que la critique impartiale comme la loi. Si louer 
fans rellridîon ellpour vous trop pénible, rappeliez li vous 
voulez leurs défauts, mais parlez de leurs talents. Je vous 
jugerois vous même fi vous n’en parliez pas, 

M, FABRETTI. Eh bien, Je leur dirais comme 

Defpreaux à Racine : apprenez, à peindre dijfcilenient , qael^ 

ques uns parmi vous font capables de l*apprendre. Je leur crierais 

auffi: étudiez la nature; voila la fource où vous devez 

puifer, 6c c’eft pour vous que les Poètes ont fait la terre 

mere des hommes & des Dieux. 

> 

Que Monfieur Vi. .. cherche des caraélères plus nobles, 
des exprcflions plus vives, une couleur plus vraie, mais 
qu’il (oit invariable dans la pureté de Ibn trait. Cette partie 
cflentielle peut faire oublier celles qui lui manquent. 

Que Monfieur Do... pour devenir le plus grand hom¬ 
me, oublie tout ce qu’il fçait, qu’il reprenne le porte-feuille , 
ôc fuive la nature pour la couleur, les effets, 6c les formes, 

(?) M. Piles ne les eut comparés qu’entr’eux. Il n’y a aucune 
mefure commune par exemple , entre Monfieur Pic , & les anciens ; 
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Que Monfieur du Ra... n enterre pas les parties qu’il 
pofTédedans une couleur fadice & éxagerée, qu’il delîîne 
puifqu’ii le fçait ; mais qu’il apprenne à parier au public 
& à le remuer. 

Que Monfieur Ere... modèle de l’école Françoife 
pour la jufteiïe & la vérité des efTets, imite à fon tour 
de plus près les grands maîtres pour la noblefTe, l’ex- 
prciîion & la couleur locale. 

Que Monfieur la Gr... Tainé avec fa cor redion foit * 
plus male, & que Monfieur la Gr... le jeune, avec fon 
goût foit plus corred. 

Que Monfieur Ro,continue d’être le feul ancien 
parmi tant de modernes ; mais qu’il abandonne la froide 
marche de l’école, & s’enthoufiafme, s’il le peut, avec les 
héros de Virgile de d’Homère. 

Le rejie ne VAUt pas ^honneur d'étre nommé. Corneille. 

MILORD. Que Monfieur Pie,.. 

M. FABRETTL Le refie ne vaut pas l’honneur d'être 
nommé. 

MI LORD. Que Monfieur Pie... ne peigne pas ; 
mais qu’il n’empêche pas de peindre par l’influence de fa 
place, en obligeant les Artiltes de donner tant (q) à la 
main, & rien au fentiment, & à la nature. 

& il eut etc réduit à le mettre dans la balance avec les Bon, les 
Tar, les Joui, &c, 

(^J Enfin le voilà le dénouement qui explique ce refrain per- 
petuei de Monfieur Pie. S’il n’eut etc que Peintre , il n’eut furcment 
pas été nommé dans ces dialogues, pas plus que MM. Gue , Franc , 

Elu , Cour , Bell, &c mais en qualité de premier Peintre, il fallait 
l’attaquer nommément , comme un des fondateurs de la nouvelle 
école , le prototype du barbouillage régnant , & le patron du rar- 
touilIisSc de la brofle. Il étoit donc indifpenfable de ne pas le 
quitter un inftant & de le reproduire à chaque phrafe. Ce n’éroit 
point en paflànt, par quelques traits légers, avec une épigramme ou 
deux qu’il fallait s’en tirer » cette méthode eft trop frivole & trop 
Françoirc, Eft-ce ainfi qu’on peut faire du firuitl c’eft uniquement par 














1^9 

Qu’à l^exemple des Vanloo, des Coypels, des Rij^aulds, 
il regarde les peincres comme fes confrères, ( r ) & qu*à 
force de zélé pour le progrès des Arts, il le Me par¬ 
donner d'avoir oie s’aiîeuir à la place de le Brun, (r) , 
éc de Alignard. 

M. REMI. Ah I Milord, que TAcadémie applaudî- 

rolt à ces paroles. Monfeigneur voie les effets, vous leul 
indiquez les caufes, & vous allez droit à la racine du 
mal ; car c’eff: le premier Peintre qui cfl refpon fable de 
la Peinture. En obligeant les Artiffes à le plier à Tes goûts 
pour en être employés, il les force de mettre beaucoup 
pour lui dans leurs ouvrages, (r) 

Inopportune & l'importune. C’eft par une critique profonde & Angloife. 
Car rendons juftice à ce Milord & à fa nation , elle feule a une mar¬ 
che grave & menaçante , parce qu’elle ne fe contente pas d’un 
efcarmouciic dans les occahons où il faut un C'imbat à mort. 

(!r) Ces grands hommes étoientpremiersPeintres du Roi , plus par 
leurs talents que par leurs turcs i ils étoienc non feulement contre- 
res des Académiciens , mais auifi compagnons de leurs éléves. Qu’on 
compare actuellement la bonhomie des vrais Arciftes , avec l’anti- 
chambre & les audiences de Monheur Pic, 

(5) Ceci rapclle Michel-Ange de Garavage , qui forçoît à Rome 
les Peintres de faire dans fa maniéré. Le Guide ne put obtenir le 
crucifiement de S. Pierre pour l’égÜfe de S, Paul aux trois fontai¬ 
nes , que fur la caution du Jofepin que ce Tableau feroic exécuté 
fcrupuleufcment dans la manière du Garavage, 

(t) Lorfqu’on a le malheur de fuccéder aux grands hommes 
dans leurs places & non dans leurs talents, on doit avoir l’adrcfi* 
de ne jamais paraître à côté d’eux pour éviter le contrafte de l’a¬ 
bondance & de la flérilité ^ des grandes penfées 6 c des trivîalles, 
de la plus belle éxecution & du peinceau le plus froid &.le plus 
fade. L’amour propre doit donc éloigner des lieux où leur génie 
eft le plus préfcni , pour qu’on ne dife pas, ici Mignard eft tout, 
&c Pie. n’elt rien. Ce n’elb qu’à Saint Çloud qu’on connoît Mignard 
tout entier : au Val de grâce Sc dans fes antres ouvrages on n’a 
qu’une partie de lui-même ; c’eft-là , qu’apres avoir admiré dans 
trois falons & une galerie immenfe ce grand homme fi frais, 
fi pur, fi agréable, on palfe en fuite de plein-pied , fans defeen- 
dre une feule marche , fans y être prépar é ,brufquemcnc à uanouveau 
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MILORD. Je fçâvois qu^'l ne fuffit pas d’être habile ■ 
homme pour tout le monde ^ il veut qu’on le foit à fa , 
maniéré. 

M. REMI, Dans les difîrihucions des ouvrages, U 
n’employe que les ouvriers félon fon cœur, & les Arrifîes s 
ne fe glifîènc que par hazard. Je vous dirai fous le fecrec*: 
qu’il eit incroyablè combien de machines il a fallu faire ; 
jouer pour procurer un Saint Louis à Monfieur Bre. que 
le public a cependant adopté dès l’ouverture du falon., 
Vous n’imaginez pas tout ce qu’il faut avaler dans l’anti- - 
chambre de Monfieur Pie, & puis dans le cabinet le di- 
gérer lui-même. EnEn cédant à l’importunité 6c craignant : 
de s’êtrc bazardé, il prévenoit tout le monde qu’il ne ré- 
pondoit pas du fuccès, parce qu’il ne fe croit en sûreté • 
que quand il répond des Tar. Rell.. . Hal, l’Epi. Beau. - 

Joui. Bon, &c. 

« 

f 

MILORD. Vous oubliez de dire , Monfieur * 
Bemi , que la femme de Monfieur Bre...étoit alléeiî 
fe jecter en pleurant aux genoux de Monfieur Pie,L 
pour folliciter ce tableau comme du pain pour fon mari 6c ; 
fes ’enfans. 

M. REMI. Il a cru s’éxcufer en difantque Monfieur ! 

Bre.. . n’écoit pas connu. 

MILORD. Il fiétott pas connu î pourquoi en a-t- il J 
employé plufieurs qui ne l’étoient que trop. 

M. FABRETTL Cette excufe feroît bonne pour z 
nous , qui devons naturellement nous adreflèr aux Ar- - 

foeétacle : c’cft Arm idc , non celle du Taflc & de Qmnauc,p/(rî aima- - 
Ih encore qu*eUe n^efi rèdomable i mais celle de Monfieur Pie ! tout ea 4 
nous écriant, car on s’écrie dès en entrant, k garçon d’apparte^ • 
ment fe crut obligé de foire des éxeufes , & il me dit à moi & ü i 
une nombreufe compagnie que ce n’étoit pas le plafond, mais ; 
-Pappartement qu’il pretendoie nous foire voir. 
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tîrtes les plus célébrés : Maïs le chef de l*Académie doit 
déterrer ceux à qui il ne manque que des occafions pour 
les préfenter au public, 

M. KEiMI. Un pauvre Artifle qui n'a d'autre appui 
que ion talent a toujours ton ; il n’efl pas même écouté ; 
mais Monfieur Pie, aura toujours rail'on, & toutes les 
vérités que vous nous avez fi bien dites fur lui paroîrroient 
amères, 8c venimeufes à ce qu’on appelle les gens honnê¬ 
tes, 8c polis. 

MILORD. Ce n’eft iamaîs de pareils fufTrages que 
j’ambitionnerais. Trop étranger à vos manières 6c à votre 
politelfe , je ne connois que l’humanité Sci^^^Ûk Le fiécle 
avec fes tournures 6c Ion urbanité peut appeller barba¬ 
res , ces âmes fortes 6c fenfîbles, qui s’irritent à la vue de 
pauvres malheureux , qui après s’être condamnés aux feien- 
ces ou aux Arcs, 6c pendant vingt ans s'être delîéchez 
dans un grenier pour fçavoîr quelque chofe , trou* 
vent enfuice des aveugles inhumains, devant qui il faut 
s'avilir, pour obtenir Te droit de montrer Ton talent & 
d’être utiles au public. On fe plaint en France, que tout 
tombe en tout genre ; mais fi le public veut qu’on travaille 
pour lui, qu’il recompenfeles talents, ou du moins qu’il 
les venge. 

» 

M, REMI. Ce font, Milord , des fentimens bien 
dignes de votre nation. 11 feroit heureux qu’ils devinf- 
fent ceux de la notre. J’ai aulfi à vous remercier, Mon- 
feigneur, de ce que les préjugés de notre école contre l’Ita¬ 
lie, ne vous ont pas empêchez de diltinguer les vrais ta¬ 
lents que nous avons. 

MI L O R D. C’eft faire injure à un homme, Monfieur 
Remi, que de le renaercier de n’avoir pas été injufle. 
Maintenant je croîs, Meffieurs, que nous avons tout vu. 

M. F A B R E T TI. Puifque nous y fummes, n’y a t-îl 
pas ici près un falon pour les arcs ôc métiers f 
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M. REMI. Non, Monfeîgneur. 

t 

M. FABRE rxi. J'ai oui parler d'une expofitîon 
pour entretenir le bon goût dans l’orfévrie, les bijoux, 

meubles & ornemens , pour lequel la France ell citée avec 

tant de railbn. 

i 

M. REMI. Je vois, je vois aélueliement le fujet de 
votre méprife. 

M. FABRETTL Je fçavois bien que je ne Tavois ' 
pas déviné. 

M. R EM T. Vous avez entendu parler des écoles gra¬ 
tuites de deÛein pour les arts & métiers. 

M. F ARRET TI. Eh bien, il y a une expofidon, 

M. REMI. De delïèins feulement j mais point d'ou¬ 
vrages. Il feroit à défirer qu’il y en eut une & même ; 
des prix pour les chefs-d’œuvres en métaux & en bois, , 
Mais donnez-nous du tems ,* tout ne fe perfeélionne pas i 
en un jour. Lailfez faire, je vous prie, l’habile homme j 
qui eft à la tête de cet établilfement. 

M. FABRETTL Quel ell-il donc ? 

M. REMI. On diroit que vous n'avez jamais enten-^- 
du parler de Paris. Quoi vous ne connoilTez pas fexcel- * - 
lent, & l’excellentilfime Monfieur Bac... inventeur de 
cet établilTemenc ? 

MI LO R D. Qu’appeliez-vous inventer ? 

M. REMI. Oui inventer, créer,dans coure rénergie • 
du mot. 

MILORD. Dans toute l’énergie du mot î vous vous z 
trompez, Monfieur Remi, Sc je vous ferais voir le projec a- 
dans notre Gemlemans Aiagaz,ine du mois d’Aouft .i 

M. REMI. C’ed toujours la prétention de l'Angle- - 
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terre,de vouloir difputer à la France toutes Tes décou¬ 
vertes. 

MILORD. Non, jenedifpute qu’à réxcellencifîlme, 
je rend hommage à Monfieur Ferrand de Monthelon, 
d’après notre journalifte Angloîs qui nous donna l’extraie 
de Ton mémoire, imprimé à Paris la même année. Le 
Sieur Bach... efl: un peu fujet au cas. Ne voulut-il pas 
difputer auflî au Comte de Caylus, la Peinture encauf- 
tique ? vous fqavez qu’on lui rit au néz dans le cems. Pour 
le génie créateur , ne vous obllinez pas à le lui fuppoièr, 
rabbatez-vous fur autre chofe. 

M. FABRETTL Vous me déconcertez fort, avec 
ce Monfieur Ferrand de Monthelon , car Monfieur Bach... 
en perdoit dans le tems le boire & le manger pour com¬ 
biner , reélifier toutes les parties de la machine. Il néglî- 
geoit fes affaires, fes propres affaires. 

MILORD. Pas tant négliger. Et ce concert, cette 
mufique produit un fon très utile. 

M. REMI. Affurément, & il y a meme fur d’autres 
objets un tour de bâton qui vaut bien dix mille livres 
derente; maiscen’eff: pas ce que j’entend par fes propres 
affaires. C’eft fon métier de Peintre, qu’il négligeait pour 
cette école. Quoique reçu pour fes fleurs à i’Académie, 
il vouloit rêtre pour l’hiiloire; mais ne rrouvoit pas un 
moment pour faire fon morceau de réception. Comme 
Monfieur Pie... fe rapproche le plus de fa maniéré, il 
le prii de lui faire fon tableau , parce que vous penfez bien 
que pour un tableau il ne faut pas négliger le bien pu¬ 
blic. 

M. FABRETTL C’edtrès patriotique. pop«- 
//, fuprêîna lex ejîo. 

M. RE MI. Mais il y avoir à l’Académie des jeunes gens 
qui n’entendent rien à Tadminiflration & au patriotil'me. 












un nommé Moncarner , ancien grenadier, qui n'enten- 
doic pas plus à la politique qu’eux , fervit de modèle 
pour ce tableau, & leur découvrit la mèche. Monfieur 
Bach... fut cependant reçu ; mais comme la jaferie allait 
fon train, pour la faire cefïèr, il fit une chtrité Honhune 
qu’il fublticua au tableau de Monfieur Pic... dans la 
falle de l’Académie, 

M. FABRETTL Elle fut une bonne preuve qu’lî 
fçavoit faire du bien mauvais. 

M. REMI. Perfonne n’en doutoîf, c’étoic une pure 
chicane des jeunes gens. Il voulut cependant y mettre 
delà finelle: car il Ht ce dernier tableau toutaulfi mau¬ 
vais que le premier , afin qu’on crut qu’ils écoient tous 
deux de la même main. 

• 9 - 

M. FABRETTL Voila de raftuce , Sc de la pins 
fubtile ; mais ce qui me touche le plus, c’efl fon patriotif- 
me. Il fçait s’exécuter pour la commune. Vous n’avez 
rien, Milord, en Angleterre de plus citoyen que ça. 

MILORD, Oh fins contredit! après cela, Mef- 
Heurs, on ne peut mieux terminer un cours de Peinture 
que par Monfieur Bach. ,. le dénoue.nenc e/è des plus 
heureux, f os valete & piaudite, 

M. REMI. Avant de partir, un moment, je vous 
prie, fur un objet tout nouveau; c’eft fur l’archireéture. 

M. FABRETTL Je comptois ne pas l’oublier, & 
convenir de quelques féances fur cet artlcle-là. 

M. REMI. Voilà un efcalier de Monfieur Waî,. 

M. FABRETTL C’eft un morceau bien hardi. 

M. REMI. Il a paru tel aux gens de l’art les plus 
habiles, & on ne pouvoir fe perfuader d’abord qu’il fut 
éxécucé aux Ormes, 



MILORD, La largeur du veftibule demandoît plus 
d’élévation : refcalîcr ne s’apperçoir pas en entier des 
l’entrée* Le petit ordre devient d’ailleurs mefquin. 

M* REMI. Avez-vous remarqué ces deflèins ? 

MILORD. Son temple de Minerve n’efl pas d’un 
llile allez mâle pour la DéelFe. Je trouve, en général 
plus de goût & d’élégance, que de noblefie & de gran¬ 
deur dans les defleins, furtoufdans ceux du lalon Spi- 
nola. Au relie j’ai oui dire qu’il avoir de tout quand il 
vouloir. 

M. FABRETTI. Les fculpteurs fe font emparés 
du terrein ; les autres arcliitedes n’ont pu expofer leurs 
modèles. 

M. REMI. Mais les architeéles n’expofent ici que 
quand ils font membres de l’Académie de Peinture, & 
vous paruiflèz fuppofer que ce font deux arts réunis. 

M. FABRETTI. L’archireélure fait bande à part. 

M. REMI. Sans doute, mais on efpéreqiie le nou¬ 
veau diredeur Gl. des bâcimens fera cette réunion, donc 
tout le monde font l’utilité depuis longtems. 

M. FABRETTI, A Rome rien n’ell léparé. Sou¬ 
vent même l’Académie a moins réuni les ditférens Ar- 
rilles, que les mêmes Artilles les ditîércns talens. Michel- 
Ange, Raphaël, Pictre de Cortonne, le Berninenfonc 
d'il lu lires exemples. 

MILORD. Les archicedes fur tout gagncroîent à cette 
réunion d’académies ; car ils ne font ni peintres ni fculp- 
leurs, 6c ceux-ci lont au contraire comme architedes nés. 

AI. REMI. Nos architedes s’en palTent à merveille. 

MILORD. Il faudroit pourtant que vous fçulîicz 
5 u e c’cll d’eux dont on pourroit fe pallér, qu’il y a dans 
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l'Archîteflure, la cotnpofitîon 5c rexécutîon. Les Pein¬ 
tres fourniroient les grandes idées 5c les effets: les autres la 
fulidité. Ainiî ceux-là travailleroient pour Toeil, 5c ceux- 
ci pour le tems. 

M. REML II ne faut cependant pas être Peintre 
ou Sculpteur , pour être grand Archicede. Le Vau, 
Perrault, les Manfarts,.. 

MILORD. Les hommes de génie, font une claffe * 
à parc. Je prétend feulement que le plus mauvais Pein¬ 
tre compoferoit mieux qu’un médiocre Architede ; par¬ 
ce qu’il exerce plus fon imagination pour les effets , 5c 
l’autre fon jugement pour réxécution. 

M. R EML Vous les étonneriez bien fi vous leur di- 
fiez' tout cela. 11 ne s’en doutent pas, 


MILORD. Voilà pourquoi dans roccafion ne man¬ 
quez pas de leur direqu’on fçait tout aulîi bien qu’eux, qu’il 
y a des régies 5c des proportions. ; mais que T Art d’y 
joindre l’clégance 5c le goût, de varier les formes 5c les 
malles, d'être ingénieux 5c grand dans la décoration , 
enfin de plaire à l’œil, produire des effets, efi l’apana¬ 
ge dired de la peinture. Un grand Peintre, par exemple, 
eut donné à la colonade du Louvre un foubafiemenc plus 
mâle, ou moins élevé ; il eût à Verfailles du côté du jar¬ 
din , rompu l’uniformité, 5c mis du côté de la cour plus J, 
de grandes parties. Cette vérité eft fi fort reconnue dans ; 
tous les pays, que les Arcs de Triomphes, les («)cara- ! 


( w) Il ne faut pas qu’on croye infirmer cetre vérité par l’exeni- 
ple de Monlieur Cha... qui dans fes catafalques nous donne érer- 
nellemcnc les quatre colonnes , les quatre vertus au quatre coins, & 
l’urne cinéraire tantôt en haut , tantôt en bas pour toute variété. On 
entend s’appuier de Monfieur A... Radtz; & fur tout de le Brun , 
toujours grand , toujours neuf, dans fes catafalques , dans fes fêtes , 
dans fes delfeins de jardins , de bofqueis , dans fes ornements 
d’appartemens , de gaUeries , enfin admirable dans les grandes 
chofescomme dans les petites, jufques dans des dcjCTeinsde menui- 
feric , ferrurerie , fifc. 
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falques, les fèces, les décorations, font de plein droit dé¬ 
volus aux Peintres. 

M, F A B R E T TI. Non feulement ces cirofes paf- 
fagéres , mais les monumens durables. C'eft par Michel- 
Ange & le Bernin, que Saint Pierre efl la merveille de 
l’univers. On a toujours fi fort cru en Italie , qu’un Pein¬ 
tre étoit Archiceéle quand il vouloir, que Raphaël Sc 
le Dominiquin furent nommés Archicccies du Vatican, 
plus fur la foi de leur génie, que fur une grande pra¬ 
tique de l’Architeélure. ( x) 

/ 

MILORD. Tl faut faire connoître à ces Meffieurs, 
les vrais principes- 

M. REMI. Ceux-là font bien ignorés ici. 

M. FABRETTI. On devroit ad perpétuant rei me~ 
moriam , les afficher au portail S. Sulpice. Servandonî 
ne fut grand Archlteéle, que par ce qu’il étoit grand 
décorateur. Je m’en tiens au principe de Milord. Il y a 
plus d’imagination à l’opéra, que dans toute i’Académie 
d’Architedurc, l’on y voit des temples & des palais, 
auxquels il ne manque que d’être de marbre. 

MILORD. Puifque Meffieurs les Architcéles nefont 
pas ici, nous pouvons nous en aller. 

M. FABRETTL Mais allons les chercher & voir 
leur faion. 

M. REMI. Vous vous trompez , Monfeigneur , ils 
n’ont ni faion , ni expofuion, ils ne perdent pas leur 
tems à des chofes inutiles. 

( 3f) Cette vérité cfl; très importante. Les Peintres & Sculpteurs , 
ont maladroitement abandonné ccitc belle partie de leur Anaux 
maçons , ( car tel étoit leur feu! nom autre-iois. ) Les Artiftes de- 
vroient donc rentrer dans leurs droits , reprendre rArchîtcdlure au- 
moins pour la dirisrer. Pour ia manœuvre, les détails de conrtruc- 
tion , un bon Maijon fttrtic, & on lui envoyé fon plan comme 
à l’ouvrier pour rexécuter. 
















M. FABRETTI. Comment^ ils ne Ce préièntent 

pas au public pour le confulcer. 

MILORD. Pas du tout. Sans le prévenir , fans dire 
, on lui jette aux yeux un monument éternel, & le 
public fouvent n’arrive que pour dire qu’il faudroîc l’ab- 
battre. 

iVI. FABRETTI. Il faut ablblument une éxpofi- 
tïon, & c’efl une opération qui doit fuivre immédiate¬ 
ment la réunion des deux. Académies 

M. REMI. N’en doutez-pas, & j’alloîs vous le dire. 
Monfieur le direéleur Gl... va mettre la police. II ne 
fe fera pas un édiKce confiderable qui ne foit propofé au 
concours des Artilles, & les delTeins Sc modèles enfuîte 
publiquement éxpitfés. Mais un point eirentiel, c’efl que 
tout le monde fera forcé de paroître au falon , <Sc tous les 
Artides qui en pafleront deux fans rien éxpoler, feront 
privés des penfions, logemens & autres privilèges. 

I 

MILORD. Un pareil projet prépare aux Arcs une 
nouvelle renai fiance. 

M. FABRETTI. Puifque jufqu’à ce tems , nous 
n’avons ni defiein , ni modelés à voir, rabattons-nous 
fur les édiiices eux-mêmes, allons courir un peu dans 
les rues. 

MILORD. Allons plutôt faire un tour de Tuîlleries, 
nous ferons là en meilleui lieu , pour caufer Archîceéture. 







DIALOGUE SX. 

MONSIEUR REMI. 

J E fuis cconné de vous voir admirer fi fobremenr le Palais 
Royal. Eli-ce que vous ne trouvez pas la première cour 
belle ? 

M. FABRETTI. Belle & d’un goût très—mâle. 

M. R E M I . Et la fécondé ? 

M. F A B R ET TI. Mieux encore, au gros pavillon 
près, qui difcorde fi fort avec le relie. 

M. REMI. L’efcalier ell une belle idée, 

M, FABRETTI. Trcs-beile. 

_ » 

M. REMI. Vous revenez donc, & vous trouvez co 
Palais magnifique f 

M. FABRETTI. Tout au contraire, & cela vient, 
Monfieur Hemi, de ce que les fubakernes font des parties, 
6c les génies leuls font des tout 6c des enfembles. Les deux 
cours Ibnc mauvaifes, par la rai Ton qu’elle font deux, 6c 
l’efcalier parce qu’il n’ell qu’un 6c mal exécuté. 

■ 

M. R EMI. 11 ell vrai que dans le tems, il fut quef- 
tion de porter le corps du milieu fur le jardin; on eue 
gagné une cour imnienfe fans perdre de logement. Pour 
les dedans, j’avoue qu’on n’y trouve ni grandeur, ni no- 
blelîc dans les dillributîons 6c la décoration : ainfi nous 
n’avons à nous rabattre que fur la laie d’opéra. 

MILORD. Trîfle rcHource, Parler fale d’opéra à un 
Italien! Monfieur Kemi, c’clî bien imprudent. Ne parlez de 
celle-ci que pour les charmans bas reliefs de Valîé, 6c le 
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plafond de M, du Ra. où quoiqu’il n’y ait rien pour le 
public comme dans les autres ouvrages, il y a cependant 
quelques bonnes chofes pour les Artifles. 

M. REMI. On va travailler adonner une bien belle 
fale à la Comédie Françoife. 

< 

AlILO RD. Le plan eft très-beau, la forme neuve, 
ladiflribution ingénieufe. Tout le monde fera allîs. (;) 
On a bien fait de confier cet édifice à Meffieurs Wai. 6c ' 
Per. en fociété; l’un a de l'imagination, l’autre de la 
juflefiè , & l'on aura un bon réfulcat, 

M, REMI. Ce n’ell plus eux. Cefl Alonfieur Mor, 
qui en eft chargé. 

MILORD. Son plan efi fans doute meilleur, puif- 
qu’il a été préféré ? 

Al. REMI. Non, c’eft l’archiceéte feul qu on a préféré. 

M. FABRETTI. Sur la bonne opinion de fes 

talens 

M. REMI. Etaufiî fur la fale d’opéra qui eft de fa 
façon. 

Ali LO RD. Cette fale eft un titre pour lui en refu- 
lêr un autre, 

AI. FABRETTI. Si à toute force il faut qu’il le 
fàfTe , qu’il publie du moins fon plan avant de l’éxécuter. 

S’il avoic pris cette fage précaution pour l’opéra, on l'eut 
averti de donner une formemoinstriviale, denepasconf- 
truire des loges, où l’on ne peut ni voir ni entendre, de 
profiter des beautés, 5c fur-tout de l'avant-fcêne de l’an- 

f y) La France eft le feul pays de l’Europe où l’on foit debout 
au parterre. Les Auteurs fe plaignent qu’on les fille fouveni. Quand 
même il n’y auroit pas de leur faute , le fiflci me paroic motivé i 
car tout ce qui s’entend debout & dure plus d’un tjuart-d’ucurc , 
doit être fort mauvais. 
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cîenne fale des Thuilleries ; enfin dimagîner des abords 
plus commodes, une entrée plus noble, parce que c’eft 
par un vafte pénible* par un corps avancé, d’une forme 
ingénicufe & nouvelle, & non par quelques arcades étran¬ 
glées, deux lanternes & des affiches, qu’on annonce le fpec- 
pacleleplus pompeux de la capitale d’un grand Royaume. 

MILORD. Le plus court leroît de lui dire de ne 
rien imaginer ; mais de prendre tout bonnement des idées 
chez vous, à Vienne Sc à J^arme; pour que les fpeéta- 
teurs & la fale filîenc eux-mêmes fpeélacle. 

M. REM I. Cette dillribution de fale ne nous phiroic 
pas. On veut être chez foi. 

M. FABRETTI. On en a moins befoin que chez 
nous, oii l’on palTe cinq heures dans fa loge, où l’on re- 
çoit des vifites, oh l’on mange, l’on joue. 

M. REMI. On ne laifie pas aulfi de faire bien des 
chofes dans les nôtres. Voilà pourquoi nous avons befoin 
de petites loges, de loges grillées, de baignoires, <5c le 
public doit avoir fes commodités. 

MILORD. C’ell que vous ignorez, Monfeîgneur, 
que le public n’efi: pas le parterre, l'amphithéâtre les pre¬ 
mières loges ; & tout ce qui efl en repréfenration, c’efl 
quelques perfonnes qu’on ne voit pas j & il faut qu'un ar¬ 
chitecte fçache cela dans fa place. 

M. REMI. Malgré toutes les critiques, Monfieur 
Mor. nous donnera le double de fa fale d'opéra. Il la 
bâtira envers & contre tous, & il a de bonnes lettres- 
patentes dûement enrégiltrces. 

MILORD. MM. Wa. ôl Per. en avoient auffi. 

M. REMI. Les plus fraîches font les bonnes; il efl 
autorifé à faire cette laie, & le Corps de Ville chargé 
de payer tout ce qui lui plaira imaginer, acquérir, abattre, 
édifie revérifier, arrêter pour cette opération là. 
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M r Li O R D. L’afîâîre n’ed pas finie, 5: puîfque les 
premières lettres-patentes n'ont pas tenu, il y a efpc- 
rance pour d'autres. On croit que Monfieur le DireAeur 
général fe fera préfenter fur nouveaux frais tous les pro¬ 
jets & modèles î tout ce qu’on pourra faire pour Mon¬ 
fieur Mor, (era de ne pas l'exclure du concours malgré 
fa fale d'opéra. Une entreprife auifi difpendieufe, un mo¬ 
nument public ne doivent pas être une faveur ; mais une 
jufiice à rendre au mérite le plus reconnu : ainfi il ne 
l'obtiendra pas légèrement, parce qu'il a plus de dextérité 
pour fe procurer des ouvrages, de moins de délicacenè 
pour les enlever à les confrères qui en font déjà en pof* 
leiîion. 

M. REMI. Ne parlons plus de fales de fpeélacles en 
F rance. 

MILORD. Vous pouvez parler de celle de Ver- 
failles ; tout bien examiné , c'ell ce qui s’efl fait de 
mieux de nos jours dans vos mai Tons Royales. Malgré tous 
ces défauts, c'eft une magnifique idée de Monfieur Pot. 

M. FABRETTI, On ne me la pas montré à mon 
mon voyage à Verfailles. 

M. REMI. Elle vaut feule la peine d’y retourner. 
Vous ères en France dans un bon moment ; vous 
voyez en train* le fuperbe plan & le fublime projet qui 
vont embellir Verfailles du côté des cours. 

M, FABRETTI. On gagnera peut-être pour les 
détails, on perdra peut l'elfet. Quoique le plan ancien 
fût d’une mauvaile forme , Sc d’une conflruélion mefqui- 
ne y l’œil fe perdoît dans cette profondeur jufqii’au jar¬ 
din , avant que le Periflile fut bouché. Mais par le corps 
qui félon le projet doit fermer la cour de marbre, je vois 
une façade toujours aulfi étroite, la cour du milieu di¬ 
minuée , les deux latérales toujours comme des gaines^ 
Ôc voilà bien de petites parties , <Sc point de grandes 




mafifès. Pour en produire , Monfieur Pot... de coûtes ces 
cours dévoient n’en faire qu'une, & trouver un vafte ap¬ 
partement au Roi, à travers cette multitude d'efcaliers, 
& ces petites cours obfcures qui l’avoifinent. 

M. REMI. Vous nous faites-là un cruel abbatîs. Vous 
voulez donc déloger tout le monde ? 

M. FABRETTI, Moi, je veux tout ce qu'on vou¬ 
dra. Qu'on bâtiiïe même à fix étages, puifque c'ert le lo¬ 
gement qu’on veut , & point la grandeur & la majefté. 
Mais alors faites-nous grâce je vous prie, de vos grand» 
mots de fuperbe plan, & de fublime projet. 

M. REMI. Il y a un vieux plan du tems de Louis 
XIV , pour joindre les écuries au château , je ne fçai s'il 
entre dans le projet aéluel. 

M. FABRETTI. Sans l'avoir vu j'en aî bonne 
idée, fur la foi de ce fiécle dernier. N’y ar-il pas auJiî 
un plan pour abbatre ces tentes ? 

M. REMI, Elle font fi gaies / 

M. FABRETTI. Ceft une petite parade, bonne 
pour la campagne. Mais pourquoi à t’on renoncé aux fou- 
terrains ? ( ^ ) 

M. REMI. Il y pleut. 

MILORD. Pourquoi y pleut- il ? 

M. REMI, Vous avez dû être bien étonné de tout 
ce que vous avez vû-là. Comment trouvez-vous les jar¬ 
dins ? 

’M, FABRETTI. Gomnae ceux de Semiramis. 

M. REMI. l’Orangerie eft une belle pièce? 

( 2 ) Pour les rendre très fains , il faudroit percer des joars de 
tous côtés , donner de l’air , & conmienccr par ctiilTer ce* abouii- 
bibles garrottes dont tous les murs iont décorés. 
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M. F A B R ET TI. Ah ne m*en p^lez pas. 

M. REMI. Vous etes bien difficile ! le Berninî Tad^ 
mira. 

M. F A BR ET TI. Sûrement, il dût être jaloux de 
cette fublime idée. Mais elle tombe, 

M. REML Tant mieux , c’efl là où on l’attend. 
Elle dure depuis aiîèz de temps. Il eft bon d’en jouir en 
ruines. Nos Peintres la couvent des yeux. Cet hyver va 
avancer la befogne , 6c Meffieurs Macli... 6c Robe... 
comptent fort au printemps y faire des tableaux bien ragou- 

tans. Vous voudriez bien en avoir autant àRome. 

( 

MILORD. Saint Pierre leroît lùperbe en ruine. 
Mais à Rome, ils font peu habiles à s’en ménager, 6c ils fe 
contentent tout fimplementde celles que les Güts,6c les 
Vifigots leur ont laifles. 

M. FABRETTI.il efl vrai que nous fommes peu 
ingénieux fur ce point. Nous avons même la fimplicité 
de regretter les anciens, 6c beaucoup de gens chez nous 
aimeroient mieux voir le temple de Jupiter Capitolin 
dominer le forum Romanum , que de le chercher dans quel¬ 
ques colonnes de Pannini. 

M. REML Meffieurs, voilà bien du chemin de la 
terralîè de Tuilleries dM forum Ronmifim, Revenez d’où 
nous fommes partis, 6c puifque le Palais Royal vous dé¬ 
plaît , palfons l’eau, il y aura à gagner de l’autre côté. 

M. FABRETTI. Mais non refions ici, 6c occu¬ 
pons-nous des lieux où nous fommes, 

MIL O R D. Eh non , Monfeigneur , ne parlons pas 
de ce fiécle dernier. Sa réputation cfl faite. 

MILORD. L’un ne pourra aller fans l’autre. Et en 

louant ce fiécle fameux qui a inventé pour les fuivans 

6c 
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& ne leur a laiflé que fes idées à exécuter, pourriez- 
vous voir en toute douceur que l’on n’a rien fini depuis , 
de ce qui écoit comîTicncé ? 

M, F A B R E T TI. Allons, je le veux bien : puis¬ 
que ça nous donneroit de l’humeur, contentons-nous de 
critiquer en toute charité le fiécle préfent. 

M. R E M E Voilà le pont Royal ; vous fentez que ce 
nom lui vient de fa beauté. 

MI LO RD. Vous pouvez parlera tout autre de vos 
ponts & de votre rivière ; mais pour moi, je vous en fup- 
plie , ce ferait me manquer. 

M. REMI. Il eft vrai que vos ponts de Londres font 
les plus beaux de l’Univers ; mais fous peu nous aurons 
le pont triomphal, & vous ferez moins méprifant. D’ail¬ 
leurs vous conviendrez, que le Pont Neufferoit fucepei- 
ble de décoration & d’un grand efiet ainfi que les autres, 
fl unies rcconfiruifoit fans maifons. 

MILORD. Je ne fais pas d’hipothéfe, je raifonne 
d’après ce qui éxifte. Mais où vouliez^vous nous mener ? 

M. R EAU. Au Palais Bourbon, quel’ on admire 
déjà d'ici. 

MILORD, Et que l’on critique d’ici. 

M. FABRETTI. Nous fommes dans un porte éle¬ 
vé , d’oii nous pouvons juger bien des chofes. Pour ce pa* 
lais, je ne crois pas que vous le vantiez pour les propor¬ 
tions & Fenfemble. 

M, REMI. Ce dernier defaut ert éxcufable, parce 
qu’on ne voulut pas vendre d’abord l’hôtel de L ifray. 

M. F A B R EXT L 11 falloit faire le plan comme s’il 
l’eut été, parce qu’on de voit préfumer que tôt ou tard il 
le feroit. 
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MILORD, La vraie raifon, c’eft que ces pavillons 
ctoicnt charmans autrefois ; l’idée éroic cômplette ; on Ta 
gatté en voulant ajouter. Il ne s'agit après que du plus ou 
moins de mal-adrefl'e dans les augmentations, & on a été 
véritablement afîèz gauche. 

M. REMI. Si ce n'eft pas une belle chofe, ce n'efl 
pas faute d’argent, <5c ce palais coûte fepc à huit mil¬ 
lions. 

M, F A B R E T T L On bâciroit à Rome fept ou huit 
Palais. 

M. REMI. Je ne vous parle non plus que des Ar¬ 
chitectes de Paris. Ce font eux qui font tous les marchés 
relatifs aux bâtimens, & voilà cous les fecrets de l’Art, 
Une feule maifon un peu honnête, une petite églife à bâtir, 
Sz puis on acheté des terres. Vous connoiffez le prover¬ 
be fur les pauvres Peintres ; mais fur MefTieurs les Ar¬ 
chitectes, c'efl tout le contraire. On ne peut pas en brofïèj 
& en couleurs travailler en finance comme en chaux & en 
fable. 

M- FABRETTL Elt-cequ’avant de commencer, 
les propriétaires nes’aflurent pas au jufle de tout ce qu’il 
en doit coûter ? 

M. REMI. Le plan adopté eft toujours le meilleur 
marché, mais une fois la première pierre pofée, ils tien¬ 
nent leur monde, ôc les chofes imprévues ne finifiène 
plus. 

MILORD. II y avort une loi à Ephefe, par la¬ 
quelle Il rédiflcc écüit éxécuté au prix convenu , hon¬ 
neurs ôc recompenfes attendoienc l'Arcifle; s’il pafToic du 
quart, on fuppiécoiraux frais du tréforpublic, & au delà, 
à ceux de l’Architeéte. 

M. REM L Cette loi feroic bonne ici, ils y regarde- 


roienr. Mais pour revenir au palais Bourbon, vous con- 
noilTez les dedans. Les ornemens & les meubles en font 
admirables. 

MILORD. Vous faites bien d*abandonner rArchi- 
tede <5: les grands objets, pour vous retrancher fur les 
doreurs , capifllers , ferruriers, Scc. 

M. REMI. Tl faut bien tirer pied ou aile; Sc vous 
n’êtes pas abordable de tous côtés. 

MILORD. Franchement cela ne valoir pas la pei¬ 
ne de nous propofer de paiïer l'eau. 

M. R E MI. Nous ne nous en ferions pas tenus-là : Sc 
l’école Militaire..., 

MILORD. Ah, Monfieur Remi, les Invalides, les 
Invalides ! 

k 

M. REMI. Avec cette tournure, on ne pourra vous 
parler de rien. En vous citant une églife, vous n’avez 
qu’à crier Saint pierre ! A un palais, vous oppoferez le 
Louvre.... 

MILORD. On doit elïuyer une comparailbn à la¬ 
quelle on s’expofe. Pourquoi venir fe mettre en parade 
à côté d’une fublime choie P Puifque Monfieur Pot. . . , 
n’avoit que çà à nous donner, il dévoie prudemment s’é¬ 
loigner Sc bâtir hors de portée du dôme des (^) Invalides. 

( a ) Cette comparaifon a fait tort à Monïicur Pot. .. mais à 
une diftancc convenable des Invalides , ces étrangers euïTent trou¬ 
ve de quoi louer , car l’Auteur de la falc de VerfaÜlcs, ne peut 
rien faire où il n’y ait des beautés. On en voit à l’ccolc militaire , 
quoiqu’on y remarque entr’autres chofes que la cour ctl une foible 
imitation d« celle de l’hôtel Soubize, La galerie n’eft point d’ac¬ 
cord avec les pavillons qui l’interrompent gauchement. l’Efcalicr 
cil d’une forme lourde & très commune, La chapelle afTez bonne 
pour l’idée générale a bien des defbtuts de détails ,, fur tout uûc 
chaire h détcllable qu’on ne peut roubiier. 
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M. REMI. Il y a èu d^abord un premier plan qu’oii 
devoir exécuter qui étoic admirable, 

MI LL O RD. Les premiers plans , à ce qu'on dit,' 
font toujours admirables, mais ceux qu’on exécute ne le 
font gué res. 

M. REMI. Qn y renonça, parce qu’il étoit trop cher, 

& on avoit bien d’autres objets à fuivre ; la Place L o u i s 
XV, & en dernier lieu le fuperbe, le magnifique hôtel ' 
de la monnoye. 

M. FABRETTI. Monfîeur Remi efl un peu pro¬ 
digue d’épitliétes. 

MILORD. Ce n’efî: pas trop ici le cas ; car cette 
façade' 'du côté de l’eau eft abfolument fans caraétére. 
Cette entrée à colomnes & à flatues, a l’air d’appartenir 
à un temple, & les côtés à une maifon bourgeoîfe. 

M. REM L En revanche du côté d« la rue la forme 
cfl: belle, mâle, ôc d’un jftÜe relatif à l'objet. 

MILORD. Pourquoi n’a-t-il pas fuivi ce Eile fur 
toutes les faces ? S’il n’en pouvoit imaginer qu’une bonne, 
il falloit du moins la tourner du côté le plus apparent. 
D’ailleurs les cours, les dégagemens font manqués, Sc rien 
dans l’intérieur ne dédommagera de cette infipide façade. 

M. FABRETTI. C’eft donc là, Monfîeur Remi, 
votre fuperbe <Sc magnilique.. . . 

M. REMI, En vérité, Meilleurs, il efl dégoûtant de 
ne vous citer les chofes que pour les entendre déchirer. 
J’ai l’air d’un fbirre qui amène les coupables pour 1 exé¬ 
cution : autrefois du moins vous vous diviliez q**eiquefüis ; 
maintenant vous tombez en chorus. 

M FABRETTI. Vous vous fâchez ? 

M, REMI. Je fais mieux, je quitterai la partie après 
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une dernîere cpreiive. Avançons, Sc voyez fî vous trou¬ 
verez quelque chofe à dire contre cette place. 

M. F A B K ETT1. Vous voulez donc nous quitter, 
IV1. Remi, c^eil un prétexte honnête pour vous en aller; 
avez-vous quelqu’afi'aires ? 

M. REMI. Il faut donc que je parte, & vous n’ad¬ 
mirez pas F 

M. F A B RETT I. Une fimple queflîon je vous prie, 

Monfieur Remi, la colomnade du Louvreeil-elle une fu- 
blime idée ? Les colomnes d’une magnitique proportion ? 

M. REMI. Allùrément, vous n’avez rien en Italie 
de comparable. 

M. F AB R ET TL Ni à Pari*. Car quoiqu’ici on 

ait voulu l’imiter, y compareriez-vous ces colomnes grêles, 
ces ornemens mefquins, ces frontons fans motifs? je ne 
vois que les foubailbmcns qu’on puifî'e comparer. Or vous 
fçavez qu’on critique celui du Louvre comme trop haut. 
Celui-ci i’efl encore plus : d’où je conclus que d’une fu- 
blimc chofe on n’a pris que la feule mauvaife qui s’y 
trouve. 

M. REML Cette maudite comparaifon là abîme tout 
enbètivemenc. 

M. F AB R ET TL Vous convenez des chofes à la 
fin ; mais ce n’crt; qu’en prenant des détours qu’on vous 
y amene. 

MILORD. J’aurois déplu sûrement moi, fi fans tour¬ 
nures & fans détails, j’avois traité brufquemenc tout cela 
de colifichet, Sc de médiocre. Cependant des colomnes 
grêles, des ornemens mefquins, des frontons fans motifs, 
un foubalfement trop haut, Sc puis cette architeêlure en 
terre, foliés, baluflrades, guérittes miférables, autorifent 
par tout pays ces exprefllons ; mais la précifion du üile 
vous déplaît, Monfieur Remi. 
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M FABRETTI. Sî toute cette décoration n^efl pas 
magnifique, ce n’efl pas la faute du local. Il y avoit de 
quoi s'étendre. On pouvoir développer en entier les Thuil- 
leries, en les mettant entre le quai êc une rue dominée 
par la terraffe des Capucins, aggrandie & élévée comme 
celle de l’eau : en fuite au lieu de cette ftatue trop petite 
pour refpace, imaginer une compofidon plus riche ôc plus 
étendue, donner aux édifices des formes plus grandes Sc 
plus mâles, vers le percé montrer un ohélifque, & ter- ' 
miner le lointain par un palais, un temple. 

M. REMI. Il fera aufll très-heureufement terminé, 

& je crois qu’on aura un allez magnifique point de vue 
dans rÉglife de la Magdeleine. 

MILORD. VÈ^life de la Aîagdeîeîne ï J’y mettrois 
l’Églife de Saint Pierre. 

M. FABRETTI. Efl-ce qu’il peut y avoir deux 
Saint Pierre ? 

MI LO R D. Si j’avoîs quatre cent millions de rente, 
il n’y en auroir qu’un; parce que je ne profiterois que des 
beautés de mon modèle ; encore ne faudrofe-ü pas publier 
des indulgences, ni mettre deux fiécics à le faire. 

M. REMI. Puifque nous n’avons pas de Saint Pierre, 
il faudra nous contenter de la belle EgÜfe de Monfieur 

Can... 

M 11.0 R D. Ne vous lai fiez pas féduirc, Monfeigneur, 
par ces grands éloges; car ces Meflieurs dans ce pays-ci, 
ne font pas honteux. Ils vous difent avec confiance la 
belle égliie de Monfieur Can. le fuperbe Saint Roch, le 
magnifique Saint Sulpice.... 

M. REMI. ER.ce qu’on fe tromperoît? 

MILORD. Pour vous parler fans détour, & ex¬ 
pédier en un mot cet article des églifes, vous n’avez en 
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France que du gotîiîque à ckef : vous voyef qu'on vous 
accorde ce qui doit Têtre. 

M. REMI. Vous nous faites faveur; Sc pour le mo¬ 
derne ? 

MILORD. Il n'y a un Saint Pierre qu’à Rome, un 
Saint Paul qu’à Londres; mais tout ce qu’a la France 
fe trouve bien mieux ailleurs. Et le plus beau de vos tem¬ 
ples, (/?) ne vaut pas même une églilè de capucins telle 
que t/ redemtore de Venife. 

M. R E M L Sous peu il y aura mieux que tout cela ; 
Sc quand Sainte Géncnieve fera finie, je crois qu’on pourra 
fe vanter., .. 

MILORD. Oui, on pourra fe vanter que l’archireêle 
a été à Rome êc à Nifmes, Sc qu’il fe fouvient de fes 
voyages. Voilà ce qu’on voit dans les dehors ; pour les 
dedans qui paroiflTcnt lui appartenir à lui tout feul, fans 
difpucer dès-à-préfent fur la folidité delà coupole; atten¬ 
dons qu’elle foit élevée pour voir ce qu’elle deviendra: 
mais ce qu’on voit bien difiindement dès aujourd'hui ; 
c’eft qu’en fomme il y aura beaucoup de colomnes, de 
malfifs, d’autels, de marches, de balufirades, de déga¬ 
gements, de bas côtes, de nefs, & furcour fort peu d’ef- 
pace. 

M. F ARRET TT. Il a fi bien copié pour les de¬ 
hors, ôc même perfeèlionné en aflèz habile homme; pour¬ 
quoi n’a-t-il pas fuivi la même méthode, ôc profité tout 
bonnement d’un plan connu? 

MI LO R D. Cette fureur de donner du fien quand on 
n’a pas d’étoffe, produit les plus grands écarts. 

(h) Le Milord , ne cite pas le dôme des Invalides, parce que 
ne n’cft pas une églifc , ni la chapelle de Vcrfailics, parce que 
ce n’cft qu’une chapelle. 
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M. REMI. Il a affez raîfonnablement copié pour 

rintérieur, & encrautres chofes vous conviendrez que la 
confelîion de Saint Pierre efl bien ingénieufement amenée. 

MILORD. Il a amené une cave, & j'imagine qu’on 
comblera cette ablurde trappe. L’original eil fi fore tra- 
vcfli que je ne le reconnoillbis pas. 

M. FABRETTI. C’eft trop longtems s’entretenir 
de la |^>etite églife d’un petit faint, de perire ville, pen¬ 
dant que nous ne devrions nous occuper que du valle 
temple de la célébré patrone d’une grande capitale. 

M. R E MI. Il efl dommage que l’églife foit 
manquée, car les avenues en feront bien brillantes. Vous 
avez déjà vu les écoles de droit. 

M. FABRETTI. Cefl. donc-là du brillant? La 
porte efl d’un goût allez mâle ; mais Mon fieu r Fouf. s’y 
efl épuifé, & rien de fi mince que le refie du bâtiment, 
fur tout pour la dîflribution intérieure. 11 efl vrai qu’il a 
tout facrifié à l’objet eflentiel, aux fales d’exercice, «5c les 
jours y font fi bien ménagés, qu’on ne peut en plein midi 
y profell’er qu’au flambeau. 

M. REMI. Malgré toutes fes ténèbres, l’édifice ne 
fait pas mal à la place, & Ü ne manque que d’y voir 
encore les écoles de Chirurgie, comme on l’avoit propolé 
à Meilleurs les Chirurgiens. Alais Üs n’ont pas voulu a- 
bandonner leur Saint Cofme. 

MI LORD- C'efl une grande perte qu’ils n’y ayenc 
pas été étaller toutes leurs colomnes, 

M. FABRETTI. Ce Monfieur G, a un furieux 
prurit pour les colomnes. Ordinairement c’efl à l’entrée 
d’un édifice & non au fond d’une cour qu’efl la décora¬ 
tion principale. Mais enfin une fois entré dans cette cour> 
,en voyant ce fronton énorme orné d’un riche bas relief, 
porté par fix groflês colomnes Corinthiennes en avant 
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corps, 8c derrière un fécond ordre ionique, enrichi de 
guirlandes & de médaillons , on s’attend à trouver un 
cemple ou quelqu’autre chofe digne de cecce annonce: 
mais à travers une longue porte qui a l’air d’une incifion, 
(r) on arrive dans un efpace circulaire grand comme un 
four banal. Je vous avoue que c’ell la préface in-folio 
d’un petit almanach, & je ne ferois pas éronné que, dia¬ 
prés ce modèle, on imagina pour être encore plus grand 
d’adapter la cülomnadc du Louvre à un cabinet detoillette. 

M. REMI. Puilque les ponts, églifes, édifices, rien 
ne réufîit, j’ai envie de vous elïayer fur nos fontaines. 

M. F A B R EXT I. Comment ! efl-ce que vous avez 
des fontaines ? Je n’en ai pas apperçu l’ombre d’une. 

MILORD, Vous n’avez donc pas vu à quelques 
coins de rues, autour d\m pilton enfoncé dans un mur 
des grouppes de porteurs d’eau , attendant leur tour com¬ 
me à la banque. Efi-ce que vous n’avez pas tout de fui¬ 
te deviné que c’étoit là des fontaines ? 

M. FABRETTL C’efî; fe mocquer , Monficur 
Remi, de me parler fontaines, à moi, qui ai plus d’eau 
dans ma maifon à Rome que vous n’en avez dans ia moi¬ 
tié de Paris, 

«• 

M. REMI. Je ne vous parle pas de ces petites fon¬ 
taines peu remarquables. Je ne parle que des magnifiques: 
celle des innocents, celle de la rue de Grenelle, 

(r) C’cfl pour éviter que les colomnes ne mordiH’cnt fur les 
janiba<Tcs que Monficur G.., a fait fa porte fi ccroiie. Les anciens 
fe font expofés fouvcnc a ce deffaut plutôt que de facrificr les belles 
proportions de leurs portes. Ils ont eu quelquefois une manière' 
d’y remédier , en donnant plus de largeur à l’entre-colomncmenc 
du milieu. Scamazzi, confcillc cet expédient d’après le temple an¬ 
tique de la Piété ; mais en même temps il faut obferver que dans 
ce temple epus If's entre-colomncmcns du milieu aux angles vont 
en diminuant, &: qu’il les faudroit égaux , cxepié celui de la por¬ 
te , pour conferver la fymétric , p-rincipe elTcniiel du beau en Ar- 
chiiedurc. 
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MI LiO R D. Monfieur Remî, ne vous deplaife, îl y a 
encore bien du pifton là dedans, 

M. REMI. Vous ne m*entendez-pas î je ne veux 
parler que des bas-reliefs, des flatues, <Sc vous voulez... 

M. FABRETTI. Je veux de l’eau, & vous y met* 
triez toutes les ftacues du Capitole, qu’il me faut de Teau , 
quand on me parle fontaine. 

M'. REMI. Vous oubliez l’incomparable Samaritai¬ 
ne , qui fait avec fon carillon, les délices & l’admiration 
de tout Paris. 

M. FABRETTI. C'efl une pitoyable mefquinerie 
de voir ce filet d’eau qu’on va en fuite précieufement, je 
ne fçai où, enfermer fous la clef, encore un coup , Mon¬ 
fieur Remi, pour parler fontaine dans une grande Ville, 
il faut voir les fleuves couler dans les places publiques, 
& fe difîribuer enfuite dans des milliers de canaux. Si 
vous voulez des movléles pour le caraélére & l'abondance, 
c’efl; fur le Janicute, furie f’iminale , à la place Navone ^ 
à Trcvi , que vous verrez des fontaines ou plutôt des 
rivières. 

MI LO R D. Allons , Monfieur Remi , retirez-vous 
du mieux que vous pourrez avec vos piflans , Ôc vos 
porteurs d’eau 6c parlez-nous d’autre chofe. 

M. FABRETTI. Milord n’a-pas voulu que vous 
lui parliez de vos ponts ; vous auriez du m’épargner vos 
fontaines- 11 faudroic un peu connoîcre les bienféances , 
6c fçavoir ce donc on peut décemment entretenir un étran¬ 
ger. 

M. REMI. Je vois bien qu’il faut renoncera tout ce 
qui efl monument 6c chofes publiques : mais il me relie 
un point fur lequel je vais me venger. C’cll la, dillribu* 
tion de nos hôtels , dont les cabinets, les fales de bains , 
les boudoirs.., 
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MILORD. Bien petite vengeance. Continuez vos 
quais , multipliez vos places, élargiflèz Ôc alignez vos 
ruts, dégagez vos ponts , ayez des fontaines, des églifes 
êc de grandes idées & abandonnez Tignoble gloire des 
petites. Je me rappellerai toujours les Invalides, le Lou¬ 
vre, Sa je ne porterai fûrement pas en Angleterre le fou- 
venir des jolis cabinets, 6c des boudoirs de vos femmes. 

M. REMI. Ce n’efl pourtant que de tout cela qu’on 
veut avoir, & avouez que nos Archireétes font miracu¬ 
leux pour vous bâtir une maifon à colomne 6c pilaüresdc 
tout ordre Grec 6c Romain , cours 6c jardin, écuries, re- 
mifes, terrallès , galeries, appartemens pour routes le fai- 
fons, cabinets pour toutes les humeurs : Le tout dans 
un terrein grand comme ce petit bafîîn des Tliuilleries. 

MILORD. En revanche ils feroient bien embarrafïes 
d’en bâtir une dans l’étendue de tout le jardin. 

M. REMI. II efl incroyable combien on bâtit r 
par tout Paris 6c la France font comme à neuf Et ils ont 
bien changé de face depuis vingt ans i 

M. FABRETTI. Si de puis vingt ans elleélivement 
on eut bâti en France au lieu de maçonner, ce leroit le 
plus beau royaume,.... 

MILORD. Si chacun ne maçonnoir pas de fon côté, 
ce ne feroit pas feulement le plus beau. 

M. R E M 1. Quoique vousdiliez de notre maçonnerie, 
malgré tous fes petits defauts: fomme totale, l’Archi- 
teéfure depuis François L'r- ell maintenant à Ion plus 
haut point en France. Ailleurs depuis la renaillance des 
A rts, elle a été en diminuant, 6c cliez nous, elle a fuivi 
une marche route contraire, 

M. F A BR EXT 1. Je crois que Milord ne convien¬ 
dra pas de cela. Mon fieu r Remi fait un petit anachril- 
me, 6c prend ce licclc-ci pour le dernier. 
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M. KEM L J’ai pourtant lu cela quelquepart ; dans 
une épîcre dédicatoire, autant que je puis m’en fouvenir. 

MILORD. Ce n’eft que là que vous pouvez l’avoir 
lu ; mais aulieu de lire, je me fuis promené à la ville & 
à la campagne, & j’ai vu, que les penfées les plus élevées 
à côté des plus grands écarts caraélériferent les premie- ' 
res productions en France. Sebaflien Serlio , appellé par 
François 1er. pour y fonder l’Architecture fe vit bien-tôt 
effacé, & des defléins pour le Louvre ne meritcrenc pas ! 
la préférence. L’Art germa rapidement, l’on vit des Ar¬ 
chitectes François en Efpagne <Sc en Italie, même on fut 
étonné de les voir le difputer à leurs maîtres. 

Comme au for tir des ténèbres on obéit moins encore 
aux réglés qu’on ne s’abandonne au génie , il y avoic plus 
de hardieffé que de correCtion. Auffi Bullant, du Cerceau 
Se le célébré Philibert de L’orme épurèrent ce goût quel¬ 
quefois barbare en confervant cependant la grandeur 
des idées. 

Jacques Desbroff'es fit le Luxembourg digne du fiécle 
de Leon X, de i’Aquéduc d’Arceuil digne des Romains, 

Si. il montra au portail Saint Gervais, que tout eff: pol- 
filde au génie.. 

Le Mercier par fon admirable pavillon du Louvre, 
Bruant le Pere par les Invalides, François Manlarc & 
le Veau par tout ce qu’ils ont faits, Perrault, par fa 
fublimecolomnadeéleverem en France P ArchiteCdure à fon 
plus haut degré. Plardoin Man fard y contribua comme 
eux ] mais en y joignant une dclicatefl'e & une élégance 
qui en toutes chofes précédent le mauvais goût. Car trop- 
peu habiles pour s’en tenir comme lui aux vrais bornes, 
fes fücceffeurs voulant éxagérer, fubllituerent aux formes 
nobles & élégantes un (lile maigre, de petites recher¬ 
ches de diffributions Ôc un rafinement de décorations de 
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d’orneniens qui font aujourd’hal méprifer la funefte abon¬ 
dance des Oppenords & des MeifToniers. Le dernier fur- 
tout changea toutes les formes. Plus de fimécrie & de 
régies ; mais des contraftes aflTedés & tous les caprices de 
la mode. Comme ce goût bizarre fut longtems pris pour 
du génie, l'archite£lure alloic fe perdre ; mais rîlluftre Ser- 
vandoni pofa une borne puiilante à ce tortillé ridicule, par 
le fpeâ:acle impofant & fublime du portail Saint Sulpicc ; 
il rappelta les principes des Grecs & des Romains: on 
les étudia, mais en apprennant leur langue, on n’a pas 
leurs génies pour la parler. On connoît les belles propor¬ 
tions , le bon goût régne, mais les idées manquent pour . 
des malTes nouvelles & variées, pour de grandes diftribu* 
lions & de beaux enfembles. Ce n’eft point la faute des 
Arthles, c’efl la nature qui fe refufe ; mais c’efl toujours 
beaucoup, que s’il paroît un grand homme , il n’ait qu’à 
inventer félon les principes requs, & rien à détruire. 

M. FABRETTI. Que ce grand homme fe dé¬ 
pêche d’arriver, car le bon goût efl trop de mode pour 
durer. On le met à tout. Je vois aux tabatières & boëces 
à rouge autant de colomnes & de pilaflres qu’à une façade 
de palais. Quand ce bon goût n'a d’appui que les ArcÜles 
médiocres, il ell aufîî paflager que la mode qui le répand. 
Il faut que de tems en tems il foie folidement aitermî par 
quelque grande produélion. 

M. REMI. Je doute fort qu*il pafie, tout le monde 
aime farchitedure. Les édifices publics peuvent être man¬ 
qués, mais nos hôtels ne le font pas. 

M. FABRETT 1. Céder fur le premier point, c’efl 
abandonner l’autre. Un grand édifice peut en impofer par 
la grandeur de fa malfe; mais un petit n'intérelle que par 
les idées. Vos anciens hôtels font d’un afpe£l plus noble, 
& d’une diflribution plus grande, & l’on ne penfe rien 
aujourd’hui comme les hôtels Carnavalet, d'Aumonr, 
Lambert, Breconvillieis, Ôcc. 
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M. REM î. Cette ancienne maniéré feroît trop chere : 
on n’eft pas allez riche aujourd’hui. 

MILORD. On l’étoit moins autrefois, 8c on bâtilîbic 
grandement à la ville 8c à la campagne. Les petites mai- 
fons font ruineufes, mais point les palais. Tout cela tient 
aux mœurs. La petite fociété a banni la grande repré- 
fentation, les petites maifons décruifent les hôtels, & les 
dépenfes ob feu res les grandes fortunes. 

M, REMI. On a renoncé volontiers à tous ces ufa- 
ges antiques. Les petits logements à plis de corps font 
bien plus commodes. On a beaucoup de chofes en très 
peu d’efpace, Sc c’efl là où le génie fe montre. Quand 
d’ailleurs nos Architectes voient jour àplacer unecolomne, 
ou un pilaflre, ils ne le négligent pas. 

M. FABRETTI. Je trouve quelquefois fur mon 
chemin de ces colomnes bien abfurdes, 8c il faut avoir 
bien envie d’en fourrer par tout, 

M. REMI. Ils ne font pas tous de la même force. 
Il ne faut parler que des habiles 8c nous en avons qui 
vous placent une colomne comme des anges. Monficurle 
Do.,. par exemple , elt bien le compère le plus inimitable. 

M. FABRETTI. N'e/l-ce pas lui qui a fait Thô- 

tel Mommorancy P 

M. REMI. Sûrement, il n’y a que lui qui ait de pa¬ 
reilles idées. Mais fes projets ne font encore rien, C’efl 
dans le feu de Texécuiion qu’il eil le plus étonnant. C’eil 
au milieu des charpentiers, ferruriers, vitriers, menufiers, 
maçons, couvreurs, 8c carreleurs qu’il faut le voir 8c l’en¬ 
tendre ; vtfus le prendriez pour le Dieu de l’Architec¬ 
ture, 

M. FABRETTI. Il me femble que le Dieu ne 
s’eft pas fore montré à cet hôtel. 









M. . R E MI. La façade & la diftrîbutîon onc bien 
trouvé des critiques j mais y eut - il encore plus de dé¬ 
fauts , il les a bien rachetés par i'heureufe invention de 
rinfcription de Thotel placée fur le toit. 

M. FABRETTI, Il pouvoit la laifler fur la porte. 
Les deux grolfes colomnes auroient pu ailément la por¬ 
ter, indépendamment de la lourde balullrade dont il les 
a chargé. 

M. REMI. Oh pour la porte, c’eft la partie honteu- 
fe ! Il n^avoit pas d’efpace pour y faire un coup de gé¬ 
nie comme à Thotel d’Uzes, 

M, FABRETTI Quel ell donc ce coup de génie ? 

« 

M. REMI. Le parti eft tout neuf. Vous fçavezqu-on 
met quelquefois des trophées d'armes fur une porte pour 
la couronner. Point du toutes; il a imaginé d'en charger 
deux grofles colomnes, & puis vous a coëfte le tout d'une 
corniche. Voilà aflhrément une chofe dont on nes’étoic 
jamais avifé. (rf) 

M. FABRETTI. Et dont on ne s'avifera plus, 
à ce qu’il faut efpérer. 

M. REMI. Mais , Monfeîgneur , pour plaire , il 
faut bien innover. 

M. FABRETTI. Il faut être neuf, Sc point bi¬ 
zarre. Il y a en tout des principes ; & une licence doit 
du moins produire une beauté, 

M. R E M L Si ce font des licences, c’eH: que fans dou¬ 
te , on les a éxigé. 

M, FABRETTI. Ne croyez-pasqu’on lui ait de- 

(ii) Vitruvc dit que les Architciïlcs Grecs avoienc pour maii- 
mc de ne rien faire dont ils ne pulTcnt donner une bonne railbn. 
Il paroit que Monlicur le Do, ,. n’eft pas Grec dans loutsi fes 
pro durions. 
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mandé de groflêscolomnes à foifon, une înfcrîpilîon fur 
leroiCÿ & les trophées d’armes fous la corniche. Un Ar- 
tille fage compofe en rai Ton du cerrein & de l’objet. 
Les propriétaires font plus attachés à la dillribution qu’aux 
dehors. Une femme veut bien un cabinet de toillette & 
des bains ; mais elle ne met pas la même valeur à des 
colomnes doriques ou corinthiennes & fi abfolument le maî¬ 
tre prétend avoir du goût, <Sc veut des ordres, on com¬ 
pofe , & on tâche de s’en tirer avec quelques pilallres. 

M. REMI. Si cet hôtel Montmorency vous dé¬ 
plaît, un peu audeflus vous avez admiré en revanche le 
temple de Mademoifelle Gui, pour lequel tous les Ar- 
liljet fe font à l’envie épuifés. 

M. FABRETTI. Monfieur le Do... s’ell fans douce 
épuifé pour l’intérieur. Car le corps de logis fur la rue 
mafque bien vilainement ce temple. Et puis ce périftile 
furmonté de cet efpéce de foupirail, m’a paru une trille 
Invention. Mais lui qui aime les Hacuës a négligé une belle 
occafion. 

M. REMI. C’ellce qu’on lui a reproché. Il pouvoir 
mettre là un Apollon jouant de la harpe, le bon Plutus 
verfant fa longue corne d’abondance & la déelfe fe pâ¬ 
mant en mefure. Il falloir par ces llatuës honorer les 
talents. 

MI LO RD. Il faut honorer les talents utiles. La dan- 
fe efféminée ne fut jamais du nombre. Et fous le régné 
des Mœurs , on n’ellimera que cette danfe grave, & 
militaire à l’ufage des Spartiates & des anciens Ro¬ 
mains. 

M. REMI. Tout le monde n’a pas de connétables à 
mettre fur fon toit. 

M. FABRETTI. Quand on en a , il faut les mieux 
placer, 

MILORD. 
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MILORD. Ce n’eft pas à eux feuls qu’on doit élever 
des ftatuës. On en mérite pour défendre la patrie comme 
pour réclairer. Les flatuës des Sully , des Tareiines, 
Defcartes Sc Corneille peuvent également décorer les mai- 
fons 6c les villes. Les Arts même r.e font pas exclus ; 
les Grecs nous ont appris les honneurs qu’on doit leur 
rendre, & leur célébrés Artifles étoient mis à coté de 
leurs généraux. 

M. REiMI. Les nôtres feroient trop fiers de ce pa¬ 
rallèle. 11 falîoit que les «Généraux de ce tems*là fufient 
bien peu de chofe , 6c ne valulîent pas ceux du notre. 

MILORD. 11 eft vrai que ce n’étoit que Themillocle, 
Périclés, 6c Miltiadcs. 

M, REMI. Tout cela nous fait perdre de vue M. 
le Do,.. 6c je fuis bien aile de vous dire avant de le 
quitter que ce n’ell point encore par tout ceci qu’il faut 
le juger, il faut le voir lorfqu’il a fes coudées franches 
6c que fon génie ell en liberté. C’ell à Lullienne où Ton 
va l’admirer. 

M. F A B R EXT I. Ne nous parlez de Lu (Tienne que 
pour les fculpteurs, doreurs, ferruriers, ménuifiers, 6c non 
pour autre chofe. Pour avoir un pavillon digne de cette 
belle poficion.jl falloir y porter celui de Monfieur delà 
Boilfiere, Voilà un modèle que Monlieur le Do. eut bien 
fait d’imiter. 

M. REMI. Tout cela prouve la difficulté d’avoir de 
belles chofes. Vous voyez qù’on a beau donner carte blan¬ 
che à fon archiceéte. , ,, 

M. FABRE T TL Mais pourquoi avoir fun archi¬ 
tecte f Tout au plus on peut avoir fon peintre, parce qu’un 
barbouillage ell ailé à etfacer : mais les lortifes des archi¬ 
tectes font plus folides. ( e) Voilà iuflement la railun pour 

(tf) La nation cft imerellte elle-même au meilleurs choit des 

K 
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défirer une expodtion prélimînaîre. Un particulier pro- • 
poferoit au concours fa maifon, comme une ville un édi- 
jfice public ; Tare & les Artilles y gagneroienc, parce que 
fans protedlion & fans intrigue, les vrais talens lufîiroienc 
pour être employés. Les-plans adoptés Sc les meilleures 
idées fe reélifieroient encore par les avis du public. On eut . 
par exemple averti Monfieur le Cam. que fa halle aux 
bleds, quoique bien imaginée , étoit trop petite pour Paris, 
êc les dégagement trop referrés même pour la province. ■ 
Si jamais on fait un marché pour tout genre de comelli- ‘ 
bles, on pourra prévenir les architedtes qu'il faut une place 
vafte & bien percée, des arcades, des c-anaux, des tor¬ 
rents d’eau pour laver. 

M. R E M I Mais, Monfeigneur, vous n’y penfez pas. 
Vous croyez être à Rome avec toutes cette profulion 
d’eau. O II voulez-vous qu'on en prenne ? 

MILORD. Dans le Danube, morbleu , dans le 
Danube, 

M. REMI. Le projet eft vaHe. 

M1LO RD. On n’eut pas demandé où il faut en 
prendre dans le fiéclc où on joignoit les deux mers, & 
où Ton ordonnoit de creufer fur une haute montagne, 
jufqu’à ce qu’on trouva le feu ou l’eau. 

M. F A BR EXT L Ils en auront lorfqu’ils voudront. 
Quand même le niveau manqueroie de tout coté, avec 
des pompes on enlève toute une riviere de fon lit, &; on j 
la fait couler en l’air. Ms ont tant de facilité avec leurs ; 
légions pour former des canaux , percer des montagnes, , 

élever des aqueducs. Nos foldacs Romains faifoienc de 1 
tout cela, 6c gagnoient des batailles. 

Archire^ffc':. De mauvais monumens font deshonnorans pour le ; 
fiécle. Il fera un exemple de mauvais goût pour la polférité , , 

pendant cju’il pourroit lui fervir de modèle > en fournifTant par un 1 
«oncüurs les occaflotis de Tiilurtrcr à des Artiftes négligés, 



































M. REMI. Ces moyens pourroîent être bons. Mais 
c’cft trop en petit , Sc il me femble que le Danube où 
même leileuve Saint Laurent.... 


MILORD. Lürfqu’il s’agit d*un barbouilleur , ou 
dùin maçon on peut rire, Monfieur Remi, mais quand 
il s’agit de la commune ! Morbleu je n’aime pas la plai- 
fanterie. V'^oilàbien les François î une plate facétie leur fait 
perdre de vue l’objet cllentiel. N’importe après s’il ont un 
air infeét à refpirer, <Sc l’égout d’un hôpital à boire. 


M. REMI. Les gens comme il faut ont de l’eau de 
ville d’Havrey. 

MILORD. By Godl les cordonniers chez nous font 
des gens comme il faut. 


M. REMI. Bientôt l’eau fera bonne pourtour le 
monde: quand l’Hôtel-Dieu ne fera plus au même endroit, 

MILORD. Il y fera toujours. Ce qu’on n’a pas fait 
fur le champ ne fe fera plus, & la pauvre humanité 
continuera de périr dans les lieux deftinês à la loutager. 

M. FABKETTI. On efpére cependant, & tout 
Pa ris dans le moment de l’incendie montra tant d’entliou- 
liafme. 


MILORD, En montre - t’on beaucoup aujourd’Inû ? 
les mêmes eau Tes éxiftent toujours , Ôc on laille cranquiU 
lement fe préparer pour dans quelques années un nou¬ 
veau defaftre. On n’a ici que cette Icnhbilité de théâtre 
au /Tl paflagére que l’aélion qui la fait naître. Le feu une 
fois éteint, les cris celles , les malheureux foufTrans ren¬ 


trez dans leur charnier, le fpedaclc fut fini, & le fen- 
timent avec lui. Le trille fou venir s’en eft perdu pour 
r’avoir pas meme le fort de ces vaines hilloires qu’on le 
rappelle quelquefois. (/) 


(/) C’eft Une übfcrvation très joiirnalicre. Plus une chofe cfl 
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M, R EM T. Il nous faudrolt des âmes forremcnt po¬ 
pulaires (Sc publiques comme celle de Milord. 

M. I’ ABRETTF. Allez de gens voyent les abus, 
mais il faut les fentir comme lui pour les réformer. 

M. REMI. De pareils citoyens s’animeroîent vrai¬ 
ment pour de grands intérêts puifqu’ils ne font indüTerens 
fur rien , & qu’ils mettent de la chaleur comme vous 
avez vu jufquesdans les arts, les mi fer es, & les petites 
choies. 

MI LORD. Rien n’efl petit dans l’ordre pubîic- 
Efl-cc qu’une ame citoyenne s’entiioufiarmeroit pour du 
marbre &. des couleurs fans leur influence fur les mœurs. 
C’e/l à elles que la Grèce rapportoit tous les Arts dont 
elle fai Soit les relîorts de fa politique , 6c une corde ajou¬ 
tée à la Lyre y fit craindre uns révolution Une fois fa 
liberté perdue, le droit de tout changer 6c de tout mé- 
prifer devînt le charme de la fervitude. Tout ferc à l’hil- 
toire des liécles : le temps des grandes pafîîons, fut celui 
des grands hommes. Votre nation n’a maintenant que des 
goûts, aulîi petits que les âmes qui ne font plus ni alfez 
vartes, ni aflêz noble> pour les grandes chofes, pour les 
grandes vertus, comme pour les grands vices. 

Selon un ancien fage,les Artiftes forment les mœurs 
plus sûrement 6c brièvement que les philorophes. Les 
Ratues des héros, la répréientation d’une belle aélion, 
d’un aéle de vertu enfiammoient le grand Scipion. 

frivole, & plaifante & plus on a le droit de la conter fou vent avec 
tous CCS détails î Mais un événement trille, & touchant eft une 
idée t]u’on fuit avec foin , & dans la plus part des tetes , un 
bai , une réjouilfancc font époque , &i jamais une calamite. 

(g') Qu’on fc repréfente le vertueux Romain au milieu de nos 
cabinets , Sc qu’on fe peigne fa grande ame , à la vue des cour¬ 
tauds f lamands buvanc.de la bierre , Sc de toutes les ordures des 
le î*r. , . Frago. ,. & la Grc,. . Nos Scipionsoni fans doute d’au¬ 
tres moyens de s’endammer pour la vertu. 
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jMais on n'a plus d’organes pour fentir de pareilles leçons. 
On fe défait meme dans tous les ordres de cette pénible 
vénération pour fes peres ; tout comme à la chute de 
rempire Romain, vos Artifîcs meprifent ce qu’ils ne 
peuvent atteindre. Si les anciens avoient une valeur, eux 
n’en auroient pas, & ils croyent s^ajoûter tout ce qu’Üs 
s’efforcent de leur oter. 

Séneque voyant que les admirateurs du fiécle d’Augufle 
ne pou voient être les fiens, fe mit à les décrier. Vos fa¬ 
meux génies du dernier fiécle que vous pourriez hardi¬ 
ment oppofer à l’antiquité, ne font plus rien pour vous. 
Votre ( h] Sophocle <Sc votre Euripide font publiquement 
dépoflédés du premier rang 6c l’Académie n’a pa* élevé 
fa voix pour flétrir folemnellement la vile adulation, ou 
éclairer le mauvais goût. 

(/) Molière, car c’ell de fon nom dont il faut l’appeller, 
perfonne dans l'antiquité ne pouvant lui donner le iien, 
Molicre n’eil plus joué fur vos théâtres. EnHn tous les 
fliles 6: tous les to*ns cn.mgés. Rien ne coule plus 
naturellement des ames, tour efl un pénible eflbrt de l’el- 
pric. Le choc des mots & des idées ell devenu {kjj votre 
fuhlime, 6c le plus froid enihoufialme a fuccédé au noble 
feu du génie. 


f b ) Monficur de Saine La.., a trouvé la chofe fi claire 
<]u’il Ta énoncé fimplemenc comme un principe. Dans les lettres 
comme dans les ma-m s, il y a des dogmes relpcélables & les corps 
t]ui fc prétendent les deffenieurs du goût, devroient fevir fur-tout 
contre leurs membres t]ui s’en écartent, 

( î ) Si cet éloge parcîc outré , qu’on obferve que pour le balan¬ 
cier on n’a que les ouvrages perdus de Menandre , fa réputation 
n’eft que fur la foi des Auteurs , & les titres n’en exiftent plus. 

(A) Le fublimc BofTiiet a trouvé aulîl zoilcs. Mais fes admi¬ 
rateurs ont lu avec grand pîailir fon article dans les éloges. 

Et quand réglife 0 **llicanc remplira fes devoirs envers cet immor¬ 
tel Évêque, en élevant la ftatuê* au milieu de fes aflemblccs , pour 
les prclider & les infpirer , l’Infcription eft toute piéic , & pour 
louer Êoffuct Monficur Thoni... a pris fon lüie, 
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Ces illalîres Citoyens, nés pour gouverner les hommes 
ou pour les défendre, n’éroient, à ce qu"on dit, bons 
tout au plus que pour leurs ficelés. L’Hôpital, Sully, 
d’Oflar & Jeannin boulverferoîent maintenant un em¬ 
pire ; [l) Turenne & Condé perdroient aujourd’hui toutes 
leurs batailles. 

Pour nous, pour notre nation fi fertile en grands hom¬ 
mes, nous ne fommes plus, il eft vrai, dans le fiécle des . 
Sk^kcfpear, des Milton, des Clarendon, des Sydney Sc des 
Malboiiroug ■ mais notre admiration pour eux s’augmente 
encore à mefure que la nature s’épuife. Nous conièrvons 
par-là le feul moyen de nous rapprocher d’eux. L’oppro¬ 
bre public flétriroit à jamais de lâches détraâeurs de leur 
gloire, de nous allons toujours évoquer leurs génies llir 
leurs tonjbes. 

(/) Les modernes Tacticiens avec leur méchanit^uc , craîttent 
léçiérement ces Héros , comme fi leurs génies ne fc fuiTcntpasbien- 
lôt montés à tout ce qu’ils %^ $eauret et ^ 

70* toujcuJ'-f txc ce. ai^cLf fi< S'Au.r'on't 


F I N. 



















AVIS DE L’ÉDITEUR. 


''E s Dialogues font détachés d^iine nomhrèuje 
colleclion. Comme on a été à même de fuivre 
les féances de ces étrangers dans nos académies ^ 
théâtres , bibliotéques ^ cercles , Ôcc. on a leur 
cours complet d'objervations en France, LJac^ 
cueil que le public fera à ces premières , dêci-- 
dera Ji on doit leur donner une fuite ^ quon ne 
négligera jamais F enrichir de notes pour la plus ■ 
ample intelligence du texte. On a cru devoir 
commencer par la Peinture , vu P extrême péril 
où elle efl en France y il étoit infant dé arriver 
à fort fécours. 























OMISSIONS. 


Pa.b ,05 ligne 1 5 , ^près ces mots, qui écoît fon feul 
talent, ajoutez.. 


M, FABRETTI. Pour de pareils maîtres, moins 
les chofes font finies, mieux elles valent. Dans un deiîein, 
6c c. 


Page 105, ligne 2.0 , après , y avoit- il quelque chofe à 
remarquer, lifcz. en note , 

Note. Quekjues perfonnes diftinguant deux époques dans le co¬ 
loris de Moniieur Boucher ^ prétendent que ce n’eft que de la 
dernière dont il faut dire du mal. Pour être vrai il faut en dire 
des deux. Sa première couleur, quoîqu’tmitée de ’VP'atteau & de 
le Moine, étoic cependant fauffe, comme il arrive toujours quand 
on fc maniéré d’après des tableaux & qu’on ne colorie pas d'après 
nature. 

Page 142 , ligne 7, après ces wo?;,malgré fafale dopera, 
ajoutez. , à caui'e de fa petite maifon Chavannes. 
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